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Ij'AssEMËLiE Nationale , par la manière dont Aiuniiuon(i«» 
elle avait supprimé les dîmes que', dans la **"* "*'*'^'* 
nuit du 4 août , elle avait déclarées racheta- 
bles , annonçait assez l'intention de fonder 
son systèmede finances sur la vèntedes biens 
du clergé. Elle se trouvait pour une opéra- 
tion si hardie, je ne dirai pas fovorisée , mais 
poussée par Tesprit du siècle. Tout se réu- 
' nissait contre le clergé ; financiers , capita- 
listes , rentiers , avocats , philosophes > pro- 
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2 HI8T0IEE DE FRANCE. 

fjo. testans , jansénistes, et jusqu'à des curé» 
. jaloux de leurs évêques. L'esprit d'irréligion, 
parmi la multitude des grandes villes et 
parmi les soldats , attaquait autant les cultes 
que les ministres même du culte. Les libelles 
et les journaux révolutionnaires étaient assi- 
dûment chargés d'imprécations contre le» 
pllrêtres et les xneines , de blasphèmes contre 
la religion chrétienne et contre Dieu même. 
Les campagnes se peuplaient à leur tour de 
fanfarons d'impiété. La plus grossière igno- 
rance invoquait les noms de Voltaire et de 
J.-J. Rousseau : c'étaient les deux seuls phi^ 
losophes dont le nom fût parvenu jusqu'aux 
oreilles du peuple. La multitude leur prê- 
tait des doctrines d'athéisme contre lesquel- 
les l'un avait toujours protesté et que l'autre 
avait éloquemment terrassées. Tous ceux qui 
participaient aux massacres révolutionnai- 
res I cherchaiept dans l'athéiame un refuge 
isontre le remords et contre la pitié. Au mi- 
lieu d'une effervescence qui menaçait tous 
l63 fondçQ^e^^ 4^ l'ordre social , plusieurs 
membres de l'assemblée nationale qui con- 
servaient , les uns un respect purement po- 
litique pour la religiop , les autres un atta- 
chement sincère pour s^ dogmes , pour sa 
QMS^rale^ maiie#preiatd'unespTitde ^cteou 
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ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 3 

de controverse , se dirent entre eux ; Nous ne 
pouvons sauver le clergé^ sauvons au moins la 
religion ^ et mettons sa nouvelle discipline en 
harmonie avec les nouvelles institutions ; elles 
se prêteront un appui réciproque. Telle fut 
surtout la pensée de Camus et des autres jan* 
séniates dé l'assemblée. Leur esprit s'ejcalta 
dans la conception de ce nouveau système 
qui leur parut digne de la haute sagesse des 
solitaires de Port-Royal ; ils crurent ai^si ven-» 
ger les persécutions que ces grande hommes 
avaient souffertes , et accomplir leurs vœux« 
Chacun sait cependant combien les'ma:^i'^ 
mes de Pascal sont opposées aux révolutions 
religieuses et politiques. Quelle indignatioi:^ 
et quel courage, Pascal et ses amis n'eussent^ 
ils pas signalés dans les extrêmes périls 4^ 
Tautel et du trône! Tandis que les jansénis- 
tes souriaient à la pensée de faire renaitrt 
dans le dix-huitième siècle les beaux jours 
de l'église primitive , les financiers de cette 
même assemblée et les premiers instigateurf 
des iaiouvemens révolutionnaires , souriai^ent 
à la pensée de mettre les opulens domaine^ 
du clergé au service de la révolution. Aussi , 
chaque fois que M. Necker envoyait à l'as- 
semblée les doléances dans lesquelles il prou- 
vait que ce malheureux déficit que l'assem-* 
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4 HISTOIRE DE FRANCE. 

ï 790. blée était chargée de combler , allait toujours 
s'accroissant , rassemblée ne montrait plus 
qu'iine orgueilleuse indifférence. Fa ut -il , 
disaient quelques orateurs , regarder ^eomme 
obéré un gouvernement qui peut, par un 
décret et sans emprunt , se faire un capital 
de deux ou trois milliards ? M. Necker lui- 
même pensait à la ressource des biens du 
clergé ; mais il voulait la ménager avec pru- 
dehce , et respecter le principe de la pro- 
priété usufruitière dans les titulaires actuels. 
Les ressources imminentes qu'offraient ces 
biens ne pouvaient consister , suivant lui , que 
dans les biens des monastères qui seraient 
supprimés;encore l'état ne pouvait il acquérir 
cette ressource , sans assurer avec équité et 
convenance l'entretien des religieux des deux 
sexes qui seraient rendus à la vie séculière. 
Dé tels scrupules honoraient un ministre né 
dans la religion protestante; mais, la majo- 
rité de l'assemblée les trouvait timides et 
presque superstitieux. On faisait de l'expro-- 
priatibn du clergé un principe constitution- 
nel , un corollaire évident de la suppression 
' des ordres et des privilèges. 

Nous avons vu la belle déclaration de 
M. de Juigné , archevêque de Paris , au sujet 
de la suppression des dîmes. Le caractère 
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de simplicité et de résignation évangéliques 1790. 
qu'elle offrait , ay aitirappé jusqu'à des esprits 
peu disposés , par leurs doctrines , à rendre 
justice au clergé de France. La conduite que 
tint ce corps illustre , lui concilia de plus en 
plus le respect des belles âmes , çt rendit à 
la religion , défendue par de tels ministres , 
une grande partie de lempire que des fautes 
anciennes , et surtout que l'incrédulité licen- 
tieuse du dix-huitième siècle lui ayaient fait 
perdre. Mais on ne peut trop déplorer que , 
dès l'ouyerture des états*généraux , et ayant 
qu'une réyolutioh eût perverti tous les prin-- 
cipes et conduit yers des excès les caractères 
même lés plus modérés , le clergé de France 
n'eût pas accédé à la belle et patriotique ré- 
solution conçue par M. de Boisgelin , arche* 
yèque d'Aix. Ce prélat désirait que le clergé 
offrit de se charger lui seul de couvrir le 
déficit , et de diminuer sensiblement la dette 
de l'état par un emprunt de quatre cents 
millions hypothéqués sur ses biens. Le clergé 
se décida trop tard , et dans le moment 
même où tout était préparé pour sa ruine , à 
faire une offre dont le succès n'était possible 
qu'ayant des jours d'ivresse et de désordre. 

Ce fut dans la salle de l'archevêché de 
Paris que l'assemblée oyvrit la première dis- 
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2790* cussion solennelle sur les propriétés du 
clergé. La raison du plus fort fut soutenue 
par des discours brilla ns. M. de Talleyrand- 
Périgôrd , évêque d'Autuii^,^'ap|>uya sur la 
loi de la nécessité pour engager l'assemblée 
à s'emparer des biens du clergé , et déyeloppa 
un système de finances qui montrait aux 
regards éblouis plus de richesses qu'il ne 
s'en tire en vingt ans des mines du Potose. 
Avjec les biens du clergé , on modérait |es 
dettes de l'état ; on remboursait toutes les 
charges supprimées \ on éteignait l'impôt 
odieux de la gabelle. L'état y pourrait ei^ 
core noblement subvenir aux frais du culte , 
élever le traitement des vicaires et des curés 
à portion congrue , et respecter dans les titu- 
laires actuels de grands bénéfices une pro-* 
priété de bonne foi. Le comte de Mirabeau 
ne fut pad moins magnifique dans %^% pro*- 
messes , et fut plus pressant dans ses ins- 
tances ^ plus véhément dans ses accusations 
contre l'ambition du clergé. Thouret , Bar*- 
nave et Chapelier s'attachèrent particulier 
rement à distinguer la propriété individuelle^ 
cette base primitive et inaltérable de toute 
société , de la propriété des corps institués 
par l'état ^ que l'état peut dissoudre , et dont 
il peut régler autrement l'existence et Ten- 
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tretien. La question de la propriété uçofrai* 179»- 
tière fut traitée assez négligemment par ces 
divers orateurs qui paraissaient craindre de 
Taborder , et s'efforçaient de calmer tes ëotn* 
pules de l'assemblée ou les leurs même , en 
répétant de vagues promesses de justice et 
de libéralité^ Il eut importé de les fréaliser 
dans le premier moment, et comme une 
condition nécessaire de l'aliénation des biens 
du clergé. Les défenseurs de ce corps , et 
surtout MM. Maury et Montlosier , plaidè- 
rent sa cause d'une manière absolue , crié^ 
rent à la violence , entrèrent dans des dis- 
dùsêions bistoriques pour justifier l'origine 
des biens du clergé , réduisirent de beau-: 
coup et par des calculs rigoureux les grandes 
espérances quei'on avait conçues de la vente 
de ces biens. * L'assemblée n'offrît jamais 

* U me parait ettrienx et intéressant d'olnr» duM 
tm tableau comparatif , les promesses ûdtes par leè 
adversaires au clergé^ et les prédiétrons flûtes par ses 
défenseurs dans lliypothèse que se& biens seraient dé* 
clarés nationaux* On va voir si le temps n'a pascompllb- 
tement détruit les unes^ et n'a pas entiërement justifié 
les autres. H me sufiîra , pour offrir à mes lecteurs lé 
moyen de ce rapprochement, de citer fl'un côté la 
conclusion du discours de M. de Talleyrand , et de. 
l'autre un extrait du dîacours de l'abbé Maurjr^ 
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1 79O' un aspect plus confus , plus désordonné que 
le 2 novenabre 1 789 , où cette question allait 
être décidée. Les scrupules avaient produit 
quelque oscillation dans le côté gauche. Les 

Conclusion du discours de M. de Tall^yrand. 

' « En reprenant leà diverses parties d'un plan qui 
» ne présente rien de trop hypothétique , on Toit 
» qu'avec la totalité des bien; et rerenus du clergé « 

V la nation pourra ji 1®. doter d'une manière suflfisante 
)> le clergé ; tP, éteindre cinquante millions de rentes 
» yiagëres^ 3^. en éteindre soixante de perpétuelles; 
» 4°. détruire 9 par le moyen de ces extinctions^ toute 
)) espèce de déficit, le reste de la gabelle^ la vénalité 
» des charges ^ et en exécuter le remboursement ; 
» 5® . enfin composer une caisse d'amoi:tissement telle, 
» que les décimables les moins aisés puissent être in- 
» cçssamment soulagés , et qu'au bout d'un très-petit 
» nombre d'années, tous les décimables sans exception 
» puissent être entièrement affranchis de la dtme. 

» Ajoutons f pour réunir tout ce que ce plan me 

V p^ait présenter d'utile à l'état , que la nouveUe 
» qc^aqtité de biens-fqnds rendue au coqiimerce, aug- 
y) mentera le revenu des contributions publiques par 
» la perception des droits qui subsistent encore au 
» profit de l'état lors des mutations; qu'elle procurera 
y> aux provinces l'avantage d'y retenir un plus grand 
» nombre de propriétaires intéressés à résider pour j 
» faire fructifier leur propriété nouvelle ; 

>> Que les fermiers ne craignant plus d'être dépos* 
>» sé^ de leurs baux , comme autrefois,, à la mort des 
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chefs IcB plus ardens couraient de tout côté 1790- 
pour rallier les faibles^et surtout pour décider 
l6s curés à sacrifier le patrimoine de Téglise. : 
Le côté droit eut beaucoup à rejgretter i alors - 

» titulaires des bénéfices y la culture profitera de cette 
» sécurité ; 

» Qu'enfin l'état y gagnera , outre la destruction 
» du déficit , de la gabelle et de la vénalité des charges 
» de judicaturCy la réduction de la dette publique à 
» une somme modérée, l'arantage d'être débarrassé. 
» des remboursemens exigîUesque les créanciers eux- 
» mêmes redouteront, lorsque la dette sera ainsi di* 
» minuée*, enfin l'établissement du crédit à un taux 
» plus avantageux peut-être que celui qui existe chez 
» aucune nation. 

)> Dans l'excédant des trente-cinq millions six cent 
» mille livres destinées à la caisse d'amortissement, on 
» pourrait trouver de quoi payer les honoraires des 
» nouveaux juges , qui s'élèveront à dix ou douze mil- 
» lions; mais alors on retarderait de quelques années 
>i l'entière et effisctive abolition de la'dime. >) 

Je n'ai pas besoin de rappeler que , contrairement 
à ses promesses, le revenu public ne fîit amélioré dans 
aucune de ses parties; que l'assemblée nationale cessa 
bientôt de s'occuper des moyens de combler le déficit; 
qu'au lieu ie l'extinction promise de cent dix millions 
de rentes , soit perpétuelles, soit viagères, la dette 
publique s'accrut dans une épouvantable progression ; 
que l'assemblée constituante créa, pour sa part, dix- 
huit cent millions d'assignats; que la masse de ce pa- 
pier monnaie s'éleva , en quatre ou cinq ans , à la 
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1790. que ses rangs eussent été dégarnis par lïn- 
dignation qu'avaient causée les attentats du 
5 octobre. Mirabeau 9 qui rit la victoire in- 
certaine , saisit » avec le coup*d'<sil d'un chef 

aonune de TÎngt-trois miUlardi; que deux ans après la 
banqueroute des assignats, le gouyemement en fit une 
nooreUe qui enleva aux créanciers de l'état les deux 
tiers de leurs eréiuu^s, et que l'autre tiers ne fat 
sauvé d'une nouveUe banqueroute , d^à regardée 
.comme omiaine, que parle retour d'Egypte de Bo- 
naparte, et le changement total de système qui eut 
lieu à cette époque. On va voir que les prédictions 
foutes contraires de l'abbé Maury, non -seulement 
furent réalisées, mais surpassées de beaucoup. Pour 
les apprécier, on n'aura qu'à se rappeler à quel taox 
ont été progressivement réduites, et le sont encore ^ 
les pensions fûtes aux ecclésiastiques dépossédés. 

Extrait du discours de M. Vahhé Maury. 

<c La direction qu'on établirait d'abord pour admi* 
» nistrer les propriétés du clergé , en aurait bientdt 
}) absolu te produit. H est généralement reconnu que, 
}) plus une direction est considérable, plus elle est rui-» 
» neuse. Un fait assez récent atteste les incénvénieni» 
» inséparables de ces régies fiscales : quand les jésuites 
» forint supprimés , on exaltait partout leiar opii>^ 
» lence; à peine leurs biens furent-^ils entre les mains 
» des séquestres , qu'ils derinrent insuffisans pow 
):> payer la pension indécemment modique qui leur 
» avait été pronûse. Les propriétés de cette société oé« 
» l^re ont disparu salis aucun profit pour l'état. Nous 
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de parti ^ les moyens de faii| passer un dé- 179^* 
cret qui éludait la questionne la propriété 
ustifruitière , et pouvait séduire les curés. 
Enfin j à l'appel nominal , cinq cent soixante- 

» TOUS citons comme une preuve anticipée de tos mé- 
» comptes et de notre détresse le déplorable exemple de 
>} ces institutions vraiment utiles , qui , devenus recom- 
» mandables à tant d'autres titres , intéressaient en" 
» core infiniment la nation sous des rapports purement 
» économiques. Le salaire d'an seul professeur coûte 
>3 quelquefois plus aujourd'hui que la dotation d'un 
» collège entier de jésuites. 

)> La dissipation infructueuse de leurs biens se re* 
y> nouvelleratt dans la direction des propriétés du 
» clergé. C'est une institution rraiment précieuse à 
» l'état , que la dotation territoriale des ministres de 
» la reHgiorn. Le culte public serait compromis, ou 
» plutôt anéanti , s'il dépendait d'un salaire avilissant 
» et incertain. Bientôt l'irréligion et l'avidité met- 
» traient ces fonctions saintes au rabais, et sollicite- 
» raient le culte le moins dispendieux pour parvenir 
)> plus fârement à la proscription de tous les cultes. 
» Une disette passagère , une interruption momenta- 
» née ou durâJ)le dans la perception des impôts , une 
)> banqueroute d'un oollecteur, une guerre ruineuse ^ 
» etTcent autres causes de suspension des paiemens, 
» réduiraient k l'aumône le corps entier de ce clergé 
» salarié; aucun citoyen ne voudrait plus embrasser 
» un état si précaire , si incertain et si borné. iLvk 
3) premier coup de canon qui jeterait l'épouvante dans 
» une province /tous les pasteurs , inquiets pour leur 
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790. huit voix pron^cèrent contre trois cent qua- 
rante-sî^ le décret suivant : 

« L'assemblée nationale déclare , i*.* que 
«tous les biens ecclésiastiques soiit à la 
» disposition de la nation, à la charge de 
«pourvoir dune manière convenable aux 

I 

» suljsîstance^ prendraient la fuite ; toutes les paroisses 
» des campagnes seraient abandonnées ; le peuple, 
» sans secours , sans guides^ sans freiii^ ne connaîtrait 
» plus aiu^nne loi; et. le royaume , Uvi*é au brigandage 
)) et à l'anarchici apprendrait enfin, par ces désastres, 
» cette grande vérité politique , trop oubliée aujour- 
w d'hui, que Tordre public repose sur la religion, et 
» que les ministres du culte peuvent seuls répondre 
» du peuple au gouvernement. 

A C'est par ses incalculables aumônes que le clergé 
)) rend les^peuples dociles à ses instructions. Gomment 
>j pourrait-il les contenir lorsqu'il n'aurait plus la ùl^ 
» culte de les assister ? La charité tient lie u au royaume 
» d'un impôt yraîment immense. Depuis que l'Angle* 
3) terre a usurpé les propriétés des monastèresi., quoi- 
>> qu'elle ait respecté les possessions des évéchés, des 
» chapitres, des universités, qui sont encore les, plus 
}y riches de FEurope , l'Angleterre a été dsligée, de- 
» puis le règne de Henri YIII, de suppléer aux^au- 
» .mânes du clergé par un impôt particulier en faveur 
>^ des pauvres, et cette imposition s'élève annuellement 
» à. près de soixante millions, dans un royaume dont la 
)) population forme à peine le tiers de ]a nôtre. Com- 
» parez, messieurs, calculez et prononcez. » 
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• frais du culte, à Tentretien de ses minis- i79o* 
» Ires et au soulagement des pauvres , sous 
» la surveillance et d'après les instructions 
» des provinces ; a*, que dans les disposi- 
»tions à faire pour Tentretien des minis- 
»tres de la religion, il ne pourra être as- 
»suré à la dotation d'aucune cure moins 
» de douze cents livres par année , non com- 
»pfis le logement et le jardin. en dépen- 
» dant. » 

Peu de temps après cette décision , tous suppr<>s*ioii 
les monastères des deux sexes furent suppn- nastère. 
mes indistinctement , quelle que fût la des- (*3 «vt*^.**' 
tination secourable de plusieurs , et particu- 
lièrement de ces institutions de saint Vincent 
de Paule, auxquelles le siècle philosophique 
avait rendu jusques-là une justice éclatante. 
M. rabhé.de Montesquiou plaida avec force 
et talent la cause de plusieurs monastères , 
dont il rappela l'origine , les soins hpspita- 
liers , les travaux agricoles et scientifiques. 
11 trouva surtout les couleurs les plus vraies 
et les plus pathétiques pour déplorer le sort [ 
des religieuses qu'on arrachait à la paix des 
autels , à des soins d'une charité héroïque , 
piour les replonger dans le siècle où elles au- 
raient à la fois à craindre la pauvreté, la 
corruption , le mépris et l'insulte. Son 4is- 



1 4 HISTOIRE DE FRANCE. 

1790. cours fut écouté avec intérêt, mais n'ébranla 
point la résolution de la majorité: 

jLftigaa». Il tardait cependant à rassemblée de faire 
jouir la France de ces capitaux qui allaient 
lui faire oublier les angoisses et la profonde 
humiliation du déficit. Les besoins actuels ^ 
chaque jour plus urgens et plus étendus ; en 
dépit de plusieurs économies à la fois rigou-^ 
reuses et fastueuses , ne permettaient plus 
de retard. Comment réaliser promptement 
ces biens dont la vente offrait , sinon des dif- 
ficultés, au moins des lenteurs nécessaires? 
La combinaison qui s'offrait aux esprits était 
la plus simple, la plus directe, et en méniè 
temps la plus funeste de toutes ; car ce n'é- 
tait rien autre chose qu'un papier monnaiie 
hypothéqué sur ces biens non encore Ten- 
dus. M. Necker ayait préru ce nouveau dé- 
lire des esprît§5 et ne voyait pas sans ef- 
froi se renouveler, au bout de soixante - dix 
ans, les folies corruptrices et les opérations 
T>anqueroutîères de la régence et de Law. 
Il tâchait de recourir à ces expédiens com- 
pliqués qui, dix ans auparavant, avaient 
porté si haut son crédit et sa renommée. ' 
Mais combien il était déchu de sa gloire et de 
sa popularité ! il n'avait pas fallu plus de 
temps et plus d'étude aux députés pour 
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apprendre le secret des finances, que pour 1790. 
af^rendre celui des constitutions. La plupart 
d'entre eux, et même le comité des finances 
où s'étaient placés des hommes qui n'étaient 
point étrangers à l'administration , ne 
voyaient plus dans M. Necker qu'un coimmis 
importun et grondeur. En Tain cherchait-il 
à relever ses remontrances par des traits fiers 
et pathétiques ; maintenant sa sensibilité pa-' 
raissait recherchée, et son orgueil insup^ 
portable. Il faut canyenir d'ailleurs que son 
système de finances , pour faire valoir les 
biens du clergé , sans être du papier mou'^ 
naie, pouvait naturellement y conduire de» 
hommes ardens et présomptueux. 11 pro-' 
posait des billets assignats qui, tels que ceux 
de la caisse d'escompte, n'auraient pas un 
cours forcé. Le marquis de Montesquiou, 
habile rapporteur du comité des finances ^ 
décriait les calculs circonspects de M, Necker, 
et, dans un style agréable et brillant, mon-- 
trait une longue suite d'innovations , de ré« 
formes , de soulagemens pour les classes 
loui&antes* Il faut convenir, même en 
Rappelant les nombreuses infustices de l'as* 
semblée constituante , qu'elle se dirigea ton*' 
jours avec ardeur et sincérité vers, la pros-* 
périté du peuple des campagnes^ ; cette 
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1 7y>* impulsion , elle l'avait reçue de Tesprif du dix- 
huitième siècle. Toutes les apparentes ettrom- 
peuses richesses d'un papier monnaie fondé 
sur une hypothèque solide , convenaient à la 
fois aux vœux qu'elle fonhnit pour la suppree- 
sion ou le remplacement des impôts les plus 
odieux, au désir qui la pressait d'imposer, par 
une grande puissance, aux ennemis intérieurs 
ou extérieurs de la révolution ; enfin , à cette 
autorité absolue qu'elle exerçait avec orgueil 
et sans scrupule au nom de la liberté. La 
pafcsîon plaidait pour une ressource qui, tou- 
jours dangereuse , le devient encore plus 
lorsqu'elle est confiée à la passion. Le comte 
de Mirabeau , organe des banquier^ , des capi- 
talistes qui spéculaient sur d'irnihenises bé- 
néfices, prononça un discours aussi artifi- 
cieux qu6 véhément, en faveur d'un papier 
monnaie. décrié dans tous. les écrits précé- 
dens et dans tous ceux des modernes éco- 
nomistes ; lui:, dont l'éloquence, avait été , 
quelquesjnois auparav a nt,, si noblement axii- 
mée parla crainte et l'horreur d'une ban- 
queroute de l'état; il mettait tout son art à 
couvrir de prestiges une opération qui con- 
duisait à la plus fatale , à la plus universelle 
des banqueroutes. Le peuple 'des rentiers , 
si nombreux et si puissant à Paris ^ se près-* 
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sait autour de l'enceinte de la salle pour sa- 1790. 
voir quand on leur accorderait ce papier mi- ^""***'« ^™''- 
raculeux. Chacun, comme au temps de ^'"••!^"*'« 

* pour 

Law, courait gaîment à sa ruine, et vou- 4<»» ««"i»»"». 
lait en avancer l'heure. La révolution parais- 
sait déjà terne et languissante , si elle n était 
animée par un mouvement perpétuel de 
la roue de fortune. On riait aux éclats 
lorsque, dans l'assemblée , l'abbé Maury 
rapportait, en termes exacts et pathétiques, 
tous les malheurs, toute la corruption, toute 
Tignominie qui avaient suivi le papier mon- 
naie de la Régence, ou quand M. Dupont de 
Nemours, élève de Turgot, rappelait la chute 
si récente et si complète du papier monnaie 
des Etafs-Unis de l'Amérique , et dressait 
avec une inutile prévoyance l'échelle des 
prix énormes et extravagans auxquels s'élè- 
veraient bientôt les denrées les plus commu- 
nes. Comment , répondaient les partisaîns des 
assignats , comment peut-on comparer Thy- 
pothèque chimérique qu'offraient les terre» 
du Mississipi, ou celle des terrains incultes du 
nord de l'Amérique , avec l'hypothèque im- 
mense et solide des biens du clergé et des 
domaines du roi? (On les avait également dé- 
elàréspropriétés nationales.) On nevoyaitpas 
que cette hypothèque , grevée de beaucoup 
2. 2 
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1790. décharges, n'était, pas indéfinie, et qu'un 
premier exemple de prodigalité ferait naître 
bientôt la prodigalité la plus folle et la plus 
ruineuse. L'assemblée décréta une première 
émission d'assignats pour quatre cents mil- 
lions. Elle s'était d'abord imposé quelques 
faibles barrières pour ne pas entrer com- 
plètement dans le système du papier mon- 
naie; mais elle les' écarta bientôt avec une 
tranquille audace. 
Offre d»ourrir Ccttc discussiou sur les assignats avait été 

un emprunt 

turiesbiens du traversée par divers incidens. M. de Bois- 
reno'uleûe gcHn, archevêquc d'Aix, avait en vain re-' 

M. deBÔ'tgeiùi uouvclé l'offrc faite par le clergé d'ouvrir sur 
la^ totalité de tous ses biens un emprunt de 
quatre cents millions pour acquitter les char- 
ces les plus onéreuses de l'état. Cette offre , 
faite par un coips dont la ruine était décidée , 
parut à la fois tardive , mesquine et présomp- 
tueuse. Il est vraisemblable que l'auteur de 
cette proposition n'en avait pas lui-même 
espéré le succès ; car il avait ouvert son dis- 
cours par une éloquente philippique , mais 
peu capable d'adoucir les esprits. 

Êiî^*"d"cï!«ur L'incident le plus grave fut élevé par une 

«Tpe la religion propositiou faite subitement de déclarer que 

catHolîquQ e« *^ 

23 religion de [a veUgion catholique s apostolique et romaine, 
était et demeurerait pour toujours la religion 
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de Cétat, et que $on culte serait seul autorisé» 1790. 
L'auteur de cette propo.sition était un mem* 
bre du côté gauche y le chartreux dom Gerle, 
homme^timide , esprit yague et mal 4>rdonné « 
qui suivait le parti populaire par faiblesse 
plutôt que par conviction, s'étonnait et s'in-^ 
quiétait d'avoir été entraîné si loin de ses 
premières opinions et de ses vœux. La plu^ 
part des curés et des députés jansénistes ap- 
plaudirent avec transport à cette proposi- 
tion , et le côté droit en ressentit une joie 
inespérée. On criait des deux côtés de ras- 
semblée : jiux voix I aux voix I avec une ar- 
deur qui confondait les chefs les plus puis- 
sans du parti populaire. Us réclamèrent 
Tordre du jour, et prétendirent que cette 
proposition était la même que celle qu'avait 
présentée quelques mois auparavant M. de 
La Fare , évêquede Mancj , et que l'assemblée 
avait rejetée à une immense majorité , 
quoique , dans sa rédaction , elle portât 
moins d'atteinte au principe de la tolérance 
religieuse. tOse-t-on , s'écria l'évêque de 
»Glermont , invoquer l'ordre du jour? Il est 
■ de précepte divin que l'on doit manifester sa 
» religion , toutes les fois qu'on en est requis. 
• Je m'étonne que, dans un royaume catho- 
•lique , on refuse de i:endre hommage à 1% 



2* 



20 HISTOIRE DE FRANCE. 

1790. «religion catholique , non par une délibéra* 
»tion, mais par une acclamation partant des 
» sentimens du cœur. » Voici la réponse que 
lui fit M. Charles de Lameth : 

« A Dieu ne plaise que je vienne combat- 
»tre une opinion et un sentiment qui sont 
» dans le cceur de tous les membres de cette 
» assemblée ! Je viens seulement proposer 

• quelques réflexions. siir les circonstances et 

• sur les conséquences qu'on pourrait tirer 
.»de la motion qui a été proposée. Lorsque 
]» l'assemblée s'occupe d'assurer les dépenses 
9 du culte public , est-ce le moment de pré- 
j) senter une motion qui peut faire douter de 
»ses sentimens religieux ? N^e les a-t-elle pas 
» manifestés quand elle a pris pour base de 
9 tous ses décrets la, morale de la religion?» 

• Qu'a fait l'assemblée nationale ? Elle a 
» fondé la constitution sur cette co. isolante 
» égalité si recommandée par l'évangile ; elle 
» a fondé la constitution sur la fraternité et 
» sur l'amour des hommes; elle a,pourme ser- 
» vir des termes dé l'écriture , humilié les sti- 
7iperbes;e\\e amis sous sa protection les faibles 
9 et le peuple dont les droits étaient mécon- 
> nus ; elle a enfin réalisé ces paroles de Jésu^- 
» Christ , quand il a dit : Les premiers devien-- 
Ji dront Us derniers j les 4emien deviendront les 
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yi premiers. Elle les a réalisées; car certaine- 1790. 
» ment les personnes qui occupaient le pre- 
Minier rang, qui occupaient les premiers 
» emplois, ne les posséderont plus- » 

L'assemblée parut flottante , et la journée 
du lendemain les chefs du parti démocratique 
tinrent conseil pendant la nuit, et ne man- 
quèrent pas de recourir à une arme qu'ils 
tenaient toujours en. i-éserve , la menace 
d'une insurrection. Le leïifdema^n , des mil- 
liers d'hommes révolutionnaires rugissaient 
autour de l'assemblée , avant mêçae qu'elle 
ouVrît la séance. Tous les députés du côté 
droit furent insultés , menacés , quelques- 
uns poursuivis et meurtris. M. de Cazalès 
était du nombre de ces. derniers ; H se plai- 
gnit , et l'assemblée parut l'écouter avec peu 
d'attention. « Quelque danger , s'écria-t-iî , 
» qu'il y ait à dire la vérité devant une assem- 
j)blée si peu occupée de la sûreté de ses 
»iïxembres,et qui semble encourager les vio- 
9 lences les plus atroces par un silence pusilla^ 
» nime ou par une perfidie calculée , j'obéis à 
» mon devoir de chrétien , j'obéis aux leçons 
» et à l'exemple ^e nos pères en venant ap- 
» puyer la proposition de dom Gerle. » Le 
discours qu'il prononça ne se ressemble nul- 
lement du trouble où la situation périlleuse. 
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1790. dans laquelle il venait dé se trouver aurait 
pu jeter ses esprits. Le baron de Menou , 
organe du parti populaire , commença par 
protestei* de son respect profond, de son 
attachement sincère pour la religion catho- 
lique , apostolique et romaine. ( On prétend 
que depuis , en Egypte , sous le nom d'Ahda- 
lah , il s'écarta de cette profession de foi. ) 
La conclusion de sOn discours fut que , par 
respect pour la religion catholique , il liallait 
passer à Tordre du jour sur la proposition 
de dom Gerle. Ce religieux ,. épouvanté , dé- 
clara qu'il comprenait maintenant tous les 
dangers de sa proposition , et qu'il la retirait. 
Mirabeau voulut entraîner les esprits par un 
. mouvement dramatique. « ï)e cette tribune 
»où je vous parie , dit-il , je vois la fenêtre 
» du palais dans lequel des factieux, unis- 
» sant des intérêts temporels aux intérêts les 
p plus sacrés de la religion , firent partir de 
»la main d'un roi des Français l'arquebuse 
» fatale qui donna le signal des massacres de 
>la Saint-Barthélémy. » Ce mouvement ora- 
toire était évidemmeùt factice , puisque l'on 
ne pouvait voir le Louvre de la salle du 
manège où siégeait l'assemblée. On convint 
cependant d'admirer ces paroles de Mira- 
beau avec un vif enthousiasme » et l'ordre du 
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}our fut adopté avec un considérant ,< qu'on Î790 
avait tâché de rendre poli pour la religion. 

Il s'agissait de fixer le traitement des Trai^^mem 
évêques et des curés devenus salariés de *^^î«" •' *•» 

t -rf cuvé: 

rétat. On oublia les droits sacrés de Tan- (>i Ni») • 
tique possession , ceux de Tâge , la recon- 
naissance due aux récentes largesses de la 
charité de plusieurs prélats , la nécessité de 
leur conserver ce puissant moyen de com- 
munication avec les fidèles. Les dédomma- ' 
gemens proposés par le comité ecclésiasti- 
que , et adoptés par l'assemblée ^ fuient 
dérisoires. L'économie fut barbare. La plu- 
part des membres du côté gauche en rougis- 
saient , et s'indignaient des réductions pro- 
posées par l'impitoyable Camus , et de rin-> 
gratitude éclatante de cet avocat du clergé ; 
mais ils n'osaient faire à la )u«tice , à Thou- 
neur le sacrifice de ee qui leur restait de po-^ 
pularité» Plusieurs s'obstinaient <le voter , et 
les prélats dédaignaient de se lever contre 
les décrets qui consommaient leur ruine *< 

^ Le iraitement de rarchevèqué de Park était fixé 
à cinquante mille livres-^ celui des archevêques et 
évéques dans les villes dont la population s'élevait au- 
dessus de cent mille âmes , vingt-cinq mille livres ^ 
au-dessus de cinquante mille àmtfs^ quinze mille liv* ; 
et au-dessous de celte population;^ dix mille livres. A 
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Le comité ecclésiastique deyaît porter en- 
core plus loin ses rigueurs contre les titulai- 
res des bénéfices ; car il se proposait de leur 
faire acheter un traitement ainsi réduit , en 
exigeant d'eux un serment qui engageait 
leur honneur et leur conscience. On yit avec 
étonnement paraître le projet de la constitu- 
tion civile du clergé , rédigé par les députés 
jansénistes. Ceux qui se piquaient de philo- 
sophie , conçurent de grandes inquiétude^ 
quand on leur proposa de donner une nou- 
velle diseipline à Téglise; d'organiser un 
nouveau clergé ; de former une nouvelle 
circonscription des diocèses , en réduisant 
lesévêchés à quatre-vingt-trois , nombre égal 

regard des curés, leur traîtement était fixé à deux 
mille livres dans les cdmii^unautés oii.il y aurait plus 
de deux mille âmes ; à quiaze <^eats livres dans celles 
au-dessus de mille âmes ;• et dans celles au^essous de 
milWî âmes , à douze cents livres. Le traitement gé-^ 
néral des vicaires ét^it fixé à sept cents livres en sus 
du logement, qui devait leur être fourni de mémo 
qu'aux curés- Telles étaient les dispositions relatives 
au futur clergé. Ces dispositions réduisaient la plupart 
des grands bénéficiers tout au plus au quart de leur 
revenu. Les plus charitables des prélats avaient çon^ 
tracté de nobles dettes pour le soulagemeut des pauvres, 
IdC possesseur d'une abbaye de plus de loo^ooo francs . 
n'était indenwiisé que par une pension de 2000 é cu?^ 
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à celui des départemens , et fort inférieur au i;»^- 
nombre de ceux qui existaient , de détruire et 
le concordat de François I". , et tous les au- 
tres liçns qui attachaient Téglise de France à 
l'église Romaine ; d'enlever au roi la nomi- 
nation des évéques ; au pape la confirmation 
du choix, et de les faire nommer par le^ 
autorités départementales. Enfin , tous les 
autres articles transformaient les anciennes 
libertés de l'église de France , en une indé- 
pendance presque ab|plue du St. -Siège, Un 
tel ouvrage leur paraissait peu fait pour l'es- 
prit du siècle. Comment vaincre la résistance . 
des évêques et des curés ? Pourquoi inquiéter 
la conscience du roi, les scrupules des fidèleS', 
après tant de sacrifices pénibles ? Jusqu'où 
faudrait-il étendre la rigueur des peines et 
le nombre des proscriptions? N'était-il pas 
assez detiiscordes dans l'état, sans y ajouter 
( chçse incroyable dans un siècle signalé par 
son incrédulité ) uni schisme dans l'église 
et peut-être des guerres de religion ? La nia- 
jorité des députés du parti démocratique 
taisaient ces réflexions. Le comte de Mira- 
beau ne parlait qu'avec indignation et mépris 
de cette combinaison aussi étroite que fu- 

* • • * 

peste. Duport et ses amis maudissaient l'en^ 
têtemeùt de Camus, et l'intervention du jan- 



Si6 HISTOIRE DE FRANCE. 

1790. sénisme dans les débats politiques^ Mais 
Duport et ses amis n'osèrent rompre ayee des 
députés qui grossissaient leur parti et ve- 
naient de leur assurer des victoires impor- 
tantes. Mirabeau ne voulait pas compromet- 
tre sur un tel point sa popularité ; c'était 
beaucoup qu'il l'exposât pour la défense de 
la prérogative royale. Il n'y avait pas un dé- 
puté du parti populaire qui ne tremblât de 
passer pour un fanatique , s'il voulait être 
humain et raisonnables On se levait dans le 
côté gauche pour tous les articles de la cons- 
titution civile du clergé , et cependant vous 
eussiez entendu murmurer surpresque tous 
lès bancs : Ces jansénistes perdent tout aeec 
leur pragmatique-sanction^ avec leur primitive 
église ; que n* avons-nous pu nous passer d'eux 
et de tout leur droit canonique I L'opposition 
du côté droit ne s'exhalait point par des cm 
furieux ; calme, obstinée, sombre , unanime , 
elle respirait une indignation profonde. Les 
ëvêqùes et ceux des curés qui leur restaient 
fidèles , montaient rarement à la tribune 
quand on traitait ces sortes de matières. Ils 
semblaient craindre d'exprimer trop faible- 
ment les sentimens dont ils étaient remplis. 
On voyait s'élever dans toutes les villes et les 
vfllages de France les protestations des eeclè* 
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6iasfîque& eontre la constitution civile du ,290. 
clergé. Plusieurs prédications étaient pleines 
d'emportement , et semblaient faire présaget 
la guerre civile. D'un autre côté , dans les 
grandes villes , et surtout à Paris , le peuple 
poursuivait par ses cris ^ par ses menaces, 
tous les ecclésiastiques qtii opposaient leur 
conscience aux ordres de l'assemblée cons- 
tituante. Voici une horreur qui s'égale pres- 
que aux massacres dont j'ai fait mention. 
Des religieuses , de saintes ftlles de Saint* 
Vincent de Paule , qui c^Hisacraient leur vie 
pieusement héroïque au soulagement des 
infirmités les plus rebutantes , furent assail- 
lies en plein jour par une horde furieuse , et 
reçurent de la main des prostituées le plus 
ignominieux <ies chàtimens. 

Cependant le roi éprouvait et montrait Le roi 
le plus grand trouble que tant d'événemens ^'Tw suieT*** 
crudd hii eussent encore fait connaître. 
SaDCtio»Berait-il cette constitution civile du 
clergé? Userait-S des dernfers débris d'une 
autorité presque illusoire pourN consacrer 
une usurpation faite sur les droits spirituels 
de l'église? Son irrésolution ranimait l'espoir 
des principaux membres du clergé. A chaque 
instant) il recevait d'eux les avis les plus 
pressans de ne point sacrifier ses droits à la 
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^790- couronne céleste, tandis qu'une couronne 
temporelle cl^ancelait sur sa tête. Dans, son 
trouble , il résolut de consulter le Saint-Père 
lui-même, et de l'engager timidement à 
ménager, par des sacrifices ,' par des conces- 
sions, le salut futur de Téglise de France. 
Il sollicitait, sans l'espérer, une bulle du 

5.rm«ni Saint-Pèrc qui allégerait ses scrupules. L'as- 
semblée fut instruite de cette démarche , et 
n'en fut que plus ardente à exiger la sanction 
du roi; en même temps, elle était décidée à 
lancer le plus terrible coup de foudre sur le 
clergé qu^elle accusait déjà de rébellion. Ce 
fut sur un rapport du comité des recherches , 
présenté par son éternel Qt sinistre organe , 
M. Voidel, qu'elle prît la mesure si fatale 
et si célèbre du serment ecclésiastique. Ge 
décret , qui entraîna par des conséquences 
successives et forcées , la ruine , la disper- 
sion , l'exil et le massacre de la plus grande 
partie du clergé , fut présenté comme une 
mesure d'indulgence. Le rapporteur le fit 
précéder des plus sanglans outrages contre 
les ministres de la religion. En les accusant 
de couvrir d'un zèle hypocrite et d'intrigues 
factieuses leur attachement obstiné pour des 
biens irrévocablement acquis à la nation , 
il les avertit que le peuple , affranchi de tout 
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préjugé 5 n'encenserait plus en eux les idoles 1790. 
de l'orgueil. En prodiguant ainsi les humi- 
liations à ceux auxquels il affectait à deman- 
der une soumission volontaire, il excitait 
tous les murmures de llionneur dans des 
âmes qui se trouvaient déjà suffisamment 
averties par la voix de la religion offensée. 
Voici dans quelle alternative une telle me- 
sure plaçait les membres du clergé. Sou- 
mettez-vous , prêtez serment à une constitution 
ecclésiastique , proclamée par la puissance ci-- 
vile ^ et alors, en vous avilissant, vous 
ébranlerez de vos propres mains la religion 
catholique : ou bien résistez , refusez le ser- 
ment, et, séparés des fidèles qui vous étaient 
confiés, vous serez à jamais pai*mi nous des 
objets de soupçon et de haine. 

A l'approche d'une persécution qui se dé- 
clarait, le clergé parut se réjouirde voir une 
voie de salùt ouverte pour la religion au dix- 
huitième siècle. Quelques orateurs, et parti- 
culièrement l'abbe Maury et M. l'abbé M. de 
Mon tesquiou , exposèrent brièvement tous les 
articles de la constitution civile du clergé, 
qui , pour engager et soumettre le clergé de 
France , avaient besoin du concours des for- 
mes canoniques et de l'autorité spirituelle. 
L'évêque de Cleîmont, prélat dont il me 
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1790. semble Toir encore le maintien élevé , calme , 
imposant, prononça d'une voix ferme et avec 
un accent de persuasion au-dessus duquel il 
n'y a aucun pouvoir de l'éloquence 9 des pa* 
rôles qui jetèrent l'étonnement et le trouble 
parmi les partisans des mesures les plus ri-- 
goureuses. On voyait que son sacrifice était 
consommé, ainsi que celui de ses con- 
frères apostoliques ; que la pauvreté leur 
était devenue chère; que désormais les pré- 
dications du désert leur paraissaient seules 
faites pour ramener le siècle égaré ; qu'un 
pressentiment religieux , en leur montrant 
toutes leurs souffrances, toutes leurs tor- 
tures prochaines , leur découvrait que la re- 
ligion allait refleurir sous la hache des bour- 
reaux. C'était le soir» Les paroles solennelles . 
de l'évêque de Clermont roulaient pro- 
fondément dans la vaste enceinte , et res- 
semblaient aux paroles prophétiques des 
mourans. Ceux qui allaient lancer la persé- 
cution paraissaient plus interdits que ceux 
qui allaient en étne les victimes. La Monta" 
gne était muette dWroi. Les tribunes s'é- 
tonnaient de n'oser plus proférer de blas- 
phèmes. Cent cinquante évéques ou curés 
' demandèrent qu'il leur fût permis d'en ré- 
férer au Saint-Siège ou à un concile qui 
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serait convoqué* Toute demande de cette >79^* 
nature fut écartée par l'ordre du jour. 
Alors ils s'éloignèrent silencieusement , dé- 
clarant qu'ils ne prendraient plus de part à 
la délibération. La majorité rendit un dé- 
cret qui enjoignait auxévêques > aux grande 
vicaires » aux supérieurs , directeurs et pro- 
fesseurs des séminaires et collèges , aux cu- 
rés, aux vicaires, et autres ecclésiastiques 
fonctionnaires publics conservés en fonc- 
tion , de faire , dans le plus court délai , le 
serment qui leur était imposé concernant 
la constitution civile du clergé , sous peine 
d'être réputés avoir renoncé à leur office au- 
quel il serait pourvu comme en cas de va- 
cance , par démission. Le décret prévoyait 
le cas où quelques évêques, curés , etc. , etc.^ 
conservés en fonction , n'ayant point prêté 
leur serment, ou y ayant manqué, continue- 
raient d'exercer leur office,; et il était or- 
donné quelesdélinquans seraient poursuivis 
dans les tribunaux de districts , comme re- 
belles à la loi , déclarés déchus des droits de 
citoyens actifs, incapables d'aucune fonc- 
tion publique, et punis par là privatio^ de 
leur traitement, sauf plus grande peine, 
suivant l'exigence et la gravité des cas. 
Les anxiétés du roi redoublèrent , quand ^J|,"*/f 
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*79o- ce nouveau décret lui fut âoumis. Il eu 
voyait toutes les conséquences. C'était une 
diose inouïe dans les fastes de 1 église , que 
de voir tous les évêques et la plupart des curés 
d'une grande monarchie dépossédés à la fois 
de leurâ sièges. Le roi se rendrait-il le mi- 
nistre passif de cette violence et de toutes , 
celles qui devaient en résulter ? Avec un cœiir 
religieux, porterait-^il un coup si terrible à la 
religion pour laquelle ses ancêtres et son 
yertueux père avaient montré tant de fer- 
veur, et qui lui» avait toujours été représen- 
tée comme le salut des rois? Renoncerait-il 
au plan de médiation dans lequel il avait 
vingt fois échoué , et qu'il cherchait toujours 
à renouveler sous des formes diverses ? Se 
déclarerait-il, par une obéissance passive , 
roi prisonnier , ou bien par sa résistance , 
attirerait-il sur son trône ébranlé, sur sa 
tête , sur sa famille , le courroux d une as- 
semblée dont le pouvoir ne cessait de s'ac- 
croître , et d'une nation qui suivait avec fu- 
reur l'impulsion irréligieuse qu elle avait 
reçue depuis un siècle? Quel médiateur së- 
leverait un jour au milieu de tant de pas- 
iions déchaînées , s'il s'enlevait à lui-même 
tout pouvoir de l'être? Le Saint-Père pou- 
vait seul le tirer de cette horrible perplexité, 
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en acceptant la constitution civile du clergé; 17^0. 
mais comment se flatter d'obtenir un si 
énorme sacrifice de l'autorité pontificale ? 
Les jours s'écoulaient, et la réponse du Saint- 
Siège n'arrivait point. Le cardinal de Bernis, 
ambassadeur à Rome, ne donnait nulle e6- 
péranee , et ne' formait aucun désir que 
cette réponse fût favorable au Vœu exprimé 
par le roi. Instruits de cette négociation , les 
jansénistes , auteurs de la constitution civile 
du clei^é , fulminaient. Péut-ôn , disaieùt* 
ils, renouveler la domination ultramontaine, 
et assujettir la plus puissante, la plus libre 
des nations aux vœux d'un prince étranger? 
Les délais dit roi leur étaient encore plus 
odieux à cause de leur motif. Le roi se Acceptation 
détermina pour un expédient qui ne faisait du ûlï^ettut 
que prolonger son irrésolution et celle de la ecci^lîITI.ve. 
France. 11 acceptait la constitution cifile du <*« '**^*'"»'" > 
clergé , et ne s'expliquait point sur le décret 
du 27 novembre, celui qui exigeait le ser- 
ment. Le président fut chargé d'aller lui ' 
demander compte des motifs qui retardaient 
sa sanction. La réponse du roi fut ambiguë; 
mais elle faisait entendre qu'il attendait lai 
réponse du pape , afin de prévenir tous les 
troubles dont l'église et la Fiance étaient 
menacées. A cette déclaration l la fureur des 
a. 3 



dajis .3ft§. ejtpporte^çaçi^s ,. qvw k décret 4u 
2^. ç^QYfi^^l)ç^. 4^Y^ijt êtifç. wi^îd^rs çq^ça^ 
coç.stîmiflimçl ,,et q^ ^Iws w^pai^Ta^t ^ y^r 

p,9i:ais3ait app^qqyée p^ l^ ms^jo^té 4e V^^ 

un^ fQ^s que h, d^^MFfi ,4ffiç)é8iastiftufl 4e 
Çaçaq^ éte^it in^^porUblqattJç.dépt^tç/Sj,, ^t 
lew faisa^it p^é$î^|^ Imç sji»ftjç ^ f4^tlÇ6, çt 
de ma^lj[),çui^s. L.^ i;ai <;wt.qMç Ip. vj^^J^pqe^ que 
rou exerçait; sujc Ui çta^t as^^a) iff^qj^^^tie , 
ppur qu'il m, p^xixt pfts ijay:ç ufl,. ^tfi ly^^rç , 
ep acceptât le, 4é.c^^t; 4J^ 1,7. q9Yeïwi»«;^» et 
il. l'açcepts^ , \es, lapnes, B.nj^ y^ux; çt le Uio^r- 
ble daus 1|b çqçur- D^çi. ce lï^qw^t;.,. t^irte» 
les.pçiii^eç. dqnt il (ut a^s^ilU fiirep^ W^^- 
s^es par uae pQiuc; plvis,<?ruçl.lp ,,k rppfij?Mr- 
Dès CQ ^»Ql^e^t: ^u^^i il, cpftçiit un^ f%t^i 
mais légitime: 4ésir dectappçiv jf ^ç .U fcûte 
av )OMft dei? çéyplutÎQçioaii;^*,^ ^^ . . : . 
,*ie «Hçîeux •"^'^ s^^mbl^ç. dev-çu^ît. , ij^rfi . 41a^ft^^ , Iç- 
•o.évtiiu* seiTq[^çint ai. tous Içs^ ^cclç^a^^ques qfi'^JQ 
ay^it d^ns ^qi> seip., e'qst-à-dffie .à réjlji^e ^ 
cle|gç^,ft^ (5P|),çn49Pt<;e,tt^éprp^T^lHiQaw^ 
n^t sf^î;te. 4;gp9uy?qt|B. Ï4ei p|îe^^f kém^^fffi 
d^3 pïéilats Jyj f^l^t; p^w. T^j^ jç «^ f^^ 
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gieiix » rëveilbit ohes un grâiid nombtê de 1 7<rj. 
Friôçais ^ lert su^otrt dans le& premières das- 
seg d« la société ^ depwê que le elefgé avait 
anaoBoé aeîa fÉK^ixieible rési^ance à la cons- 
tftuAÂnôirrile. Lesé^liaês^ depuiis^ l'<Hig^temps 
éiBffp^eSj se ftœplitaaienten foulè^ lor^u un 
eccQésiaatique, pràt à se gacrifiery célébrait 
ie aacti^ce d« la îsaestgô. L e^Mt de parti 
echstoflcitt fmte ïéMté Téûératifôia pow te^ 
victittM»' ftiitui«5 ; €â$e se pyMuisait par des 
signe» tôaebatis qm «emuafeût profonde^ 
mesit'feâ Maes^. La foi dé retrèiitait^ depuis 
<fat m eatisë parâA^aaif liée à odSê d« Fhoti^ 
ii«eiir. 
L'év^cie d!'Aatiffî, et ué certafA Mi»ifer6 ^'^'^i^* 

■■ ù'Autuu prêt» 

^ e«i¥éa ptfMneneèyeiit teut serment dans •"««»'• 
FasdénoA^é^; enc<>re le pfemk^r àva$t-iï lait 
sui^^re de Sa d^missieilr uifi ac#é pour lequel 
M ne ))Ouva$f s'é^pécàerde m(>!llifer quelque 
répugbanee. Tons lies autres prélats ef lé 
plus grand n^tinbred^é^ eui^séfitienf re^é 
ti^molriles sur let^rfir liranes , et n^avaient ried 
répmidû à> des* sonilbàttoiid iféttérééë. Cata^ 
iès ajmitait pat dle# di^etiM pleids dié feu , 
derîflsott et d%i»»Hëttïejiiiétroyance , à fedf 
sllenee é}oqn«tit;-il'éoâjnrait'l-d«$éB)Aléé de 
retenir ^1* seé pas.' 

<r Jte Toudtaièj ékAh qjàé cette eùdtime 
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1790. »pùt s'agrandir à ma volonté, et contenir k 
«nation indiyidueUement assemblée. Elle 
» nous entendrait, eUe lûgerait entre tous et 
» moi. .... Je dis qu'une scission se prépare ; 
»je dis que l'uniTersalité des évéques de 
9 Friince , et que les curés , en grande partie, 
s croient que les principes de la reli^on leur 
» défendent d'obéir à tos décrets ; que cette 
» persuasion se fortifie par la contradiction , 
» et que ces principes sont d'un ocdre âupé- 
9 rieur à yos lois ; qu'en chassant les évê- 
» ques de leurs sièges, et les curés de leurs 
» presbytères, pour vaincre cette résistance, 
» vous ne l'aurez pas vaincue ; vous serein au 
» piremier pa^ de la carrière de la persécution 
» qui s'puvre . devant vous. Doutei^vous que 
9 ces évéques, chassés de leurs sièges, n'ex* 
» communient ceux qui ont été mis à leur 
» place? Doutez- vous qu'une grande .partie 
» des fidèles ne reste attachée à ses anciens 
«pasteurs et aux principes éternels de l'é- 
»gl^e? Alors le schisme est introduit, les 
«querelles de religion commençât; alors 
«les peuples douteront de la validité des sa- 
» cremens ; ils craindront de voir fuir devant 
» eux cette religion sublime qui , saisissant 
« l'homme dès le berceau , et le suivant jus- 
» qu'à la mort y lui offre des consolations tou- 
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iehantes dans toutes les circonstances de la 1790. 
»vie; aldrs les nctimes de là révolution se 
» multiplieront , le royaume sera divisé. 
«Vous verres tes catholiques errans sur la 
» surface de l'empire, suivre dans les caver- 
» nés, dans les déserts , leurs ministres per- 
» sécutés* Yoi^B les verrez dans tout le royaume 
» réduits à cet état de misère et de persécu- 
n tion dans lequel les protestans avaient été 
t plongés par la révocation de Tédit de 
» Nantes... Si vous vouliei^. sentir ks maux 
» incalculables que vous attirerez sur notre 
n patrie ,' si vous vouliez montrer votre 
» amour pour le peuple, vous temporiseriez, 
»VQU8 attendriez l'adhésion de Téglise de 
» Fradôe. . . La question quinous divise est une 
fvilei question de forme et d'orgueil. Pour- 
» quoi craindrîez«vous de 4ii^ que vous vous 
> êtes trompés, quand l'exécution de la cons- 
»tittttioncivâe du clergé, sans résistance^ 
» peut être la conséquence de cet aveu? Pour- 
» quoi refuseriez-vous de revenir sur un dé- 
» cret, quand vous voyez qu'une folle obsti- 
» nation vous perd, et que l'église de France 
» tous a montré l'erreur dans laquelle vous 

• êtes tombés Aux murmures qui s'âé* 

»vent, )e vois que je suis obligé de déclarer 
» en mon nom 9 et en celui dé mes collègues, 
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1 7^<>- » qiM> ainis* ne Toulooa pfttiAre: ailcom {litl 
» à cette d^ifaératiôû ; quû nou» a^àn^m-^ 
» Béxoiis)ai0iais>que nousitecoiuuÉlitmflitou-* 
» jours faut bq» dignes pa«Muff» Cfiux qn^ 
»Végimai Ee0dnnu&)i ....:.. 

M. de IleaAlQsîeff s 'étenrat dn«oire fàus .ktut 
queiyf. ée-CaïSdèsvqttaaMi âl furoliaà^ èe» 
. pairokiB :f « Je ne eroi« pasi iqfn'em {Hiîsie ftr^ 
» cèr leé éviêques à- quitta ienfs • si^e&i Si on» 
» les ehaisise' de leur palais, épiscepi 1 f li^âiéf i 
Ht dame la cabane deai pauvMa qii/Hs joM'tioar-« 
« Bk. 5i e» leur Ste hm cmin é%è4 ili^paT^ 
» Wromt alie «Boi^K ^' boisy O'eît une-oiiûl» 

L'^v4q.. de . Yains aVertissememJ I^sMuniklfiéë ^ ftiebée 

r.Iormont pro- 

pose une autre de se s^BtÎT evâsiinée sî I Ima^i n'onit pduà 

iormiile de ser- 

ii><>nt. reeitler. Gombién ii'eùt«^le«pif& âlovs déiwré 

qoephiaîeui» deS)pisékl& qui avaient le plus 
excité sa haine/ eutâent- elofereédé è la 
crainte! Les plus ôx^ligîeuKêiotsaêneitiaulit 
éyi^T une f émtanee. qaî leèsvaiA la «Mgkia 
de raidissement où on ùÊêjsitiVmJoibt ph»)i^ 
^ée. l'é«dque de €ien[ne»t qniiy panr l'wen»^ 
dent de 90peft?aet^ apestoèique^vet de)eae 
sais qnel éelat de yeftià qui pavMsaiît dena 
ses re^rds, dans» safr paroles, mont» le 
A lanvier à la tributte p(»ir p^opeiser ^«e ftv^ 
mule de ^ermeurteUe que s» cosiaeieiQre 



pôûf^Ail l^pprattW)^. Dés ses ptèthiheè et- 1 7*1 
plîbâMbl»»fe utt m\itthliW , éhré par !a cràîhfe 
deiJttffet ^'U allait J)rôduirè , doûVrtt èa 
toijt i «15 J^Wloiigèà ; et le força de quitter 
Itt ttftUDiSi Vbici quel était ce settïiênt : 

^ h jUré de tdllëi» arec sôiil sur lès Mè- 
* lèd ^«1% là côndtiîtt iA\ été ou me sétà 
>H>¥iftéfe pài^ réglîèë; d'èttë fldèlë à là iià- 
»tltttt, A la loi fet àU toi; et de màiiitéiiir dé 
» tttttt lôôn J)6isiv6îr, ètt tout c^ ^uî est de 
AToidre t^r^ltti^uè, la cohstîtutioîi décrëtëfe 
^ pikr l'àësetiibléé liktiôhale et àbcé{^tée p^t 
» le rei 9 exceptant formellement les' objets 
» qui décodent èssehtieUémèbt dé i'autôtité 
» fipilibiëllè. » 

Ltt 9urïëâéëth&iih (hi ^Mtcédà à l'à^t^èl m>^ ippei 
tiûlill dbé fèb^tiotittàires ë^klésiàèt{qtié&. Uft f.nciron 
pëtti^le ittiaiefiêé «ttVIhUitiàit ttttltfe* lèé àite^ "tî-" k "x 
nues de là Italie &è9 là {)«>ittt6 dû ]^^f. H ^ctifr 
rëftté tttt toatèôir ûAiké^ êés lUifëilrs dal- 
oittléèè ëi Visibtefiiëm feôHÉtnâtidééâ qUi té^ 
Ibâitot dàïli ééé gftMpës. Il ëtàit éfidbllt 
tfd'disi IftUl^ tttâît dottâë fyOMt iàdti*actibn (?èé 
«ëfe : Mér^èë^^ nUth hk laét pâi. J'ai ëh^ 
IthâU Aèé ^(mibiëa dU ^ëtt{ilè dire : <» Ces 
ft &e«ld#atd de pmreè VoUdi'aiènt biè& àtbit 
i l«é hotlâ^eitë du diaftj^lrè ; tnàia nous n6 
'»6eMiii>t9à9àëd«%i$(rtspoUtèù£&irëdë9saint5.» 
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i;9i. L'appel nominal commença. M. de Bonnac, 
évêque d'Agen, fut interpellé le preaû^r. II 
demanda la parole. Point de parole ;\^!égtn^' 
t-on dans le côté gauche. Foulez-vous prê- 
ter le sennent, oui ou non ? Alors Vévéque 
d'Agen prononça ces mots : « Je ne donne 
n aucun regret à ma place , je ne donne au- 
»cun regret à ma fortune; j'en donnerais à 
» la perte de votre estime que je veux méri- 
» ter. Je vous prie donc d'agréer le témoi- 
» gnage de la peine que je ressens , de ne 
» pouvoir prêter le serment que vous exl- 
» gez, » 
^ Un cttré du diocèse d'Agen fut appelé en- 
suite, et s'exprima ainsi : « Je dirai avec la 
«simplicité des prenûers chrétiens, à la- 
» quelle vous voulez nous ramener, que je 
' » me fais gloire de suivre mon évéque , comme 
» saint Lautent suivait son pasteur. » , 

Ces sortes de déclarations , quoique ré- 
duites aux plus simples termes , enfonçaient 
le ppignard dans le sein des députés de la 
gauche. Dites simplement * Je Jure ou Je re^ 
fuse. « C'est une tyrannie, s'écria M. de Fou- 
» cault. Les empereurs qui persécutaient les 
» martyrs, leur laissaient prononcer le nom 
» de Dieu, et proférer le témojignage de leur 
Q fidélité à la religion. » Souvent, quand un 
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ecelésiasjtiçue moojtait à la tribune, au mir 179^' 
Ireu du (iljçi^^e. avec lequel ètfiit attefidue ^ 
déclara tiOQ^ ou enten^^tpercerdu dehors lés 
crisÀia lanterne! Mors^éleTàRXl^yoiXjlfipixè'' 
lat ^û^ait: Jf refuse. Tous refusèrent,.^4 Tex- 
cation d'uD^eutLcuré. Après l'appel nominal, 
le président leur fit une nouvelle interpellai 
tion; profond sili^nce. L'assemblée se sépara, 
et les évêques , glorieux de leur fidélité , tra- 
YQrisaiez^t d'un pas lent. et ferme les rangs 
des. groupes qui les accablaient d'invectives 
et de menaç^^. Plusieurs furent maltraités, 
aucun ne reçut de .blessures dange]:euses. 
On. se, bornaU encore à un •martyre d'igno- 
minie.. Dans toute Ja France, il n'y eut que 
trois évêques qui prêtèrent le serment. Ce 
fiirent celui d'Autun, celui d'Orléans,, et l'ar* 
chevêque de Sens, ce même cardinal de 
Brien^e., dont nous avons vu le déplorable 
«ministère. Odieux au parti populaire*qui.ne 
manquait jamais de le signaler comme un 
fsjiuteur du despotisme , il crut acheter son 
salut par cet acte de faiblesse. Ses ancien- 
nes et intimes liaisons avec les philosophes 
avaient fort allégé les scrupules de sa con- 
science. Personne, dans le parti qu'il parais- 
sait avoir embrassé , ne lui donna d'éloges ; 
il reçut de vives censures de la coiir de Rome, 



4^ msiiaiftt an MitiéË, 

Saîùt-Pèirè fe cha^j^àu tlë tardittfel. Dè/j^ife cte 
moA^ékxt (é dégoût ètti|>ôisbtij[ià M tie. tï tiè 
put toéthie kii lui hi Bà Ifamillè à Vi^fi des 
Tidtehcë^ déDOà^ogiqiikes. Le Mstè pk^Htt, 
i!Ki6ttacé dlaÏHd le^ joûM de te téiîtlllr , WftddttM 
la inott , taiidiâ que te« ëcclé^ia^t^uès ftdèlfes 
là recevaient le pardoh et là piiëtk à Ih 
bouche. » 

iX"f "'^"^^ Le cardinal de Rôhàti n'était AtAfé t^'ûfi 
peu tard à rassemblée conëditùafttë. Le parti 
démocratique s'était flatté de tfdtffèi* il» af- 
dent auxiliaire dans uri ptélàt ^( !ivàif ètï^ 
couru de la part du roi déS iéréritis petit- 
être lm)?radetites , mails cfertrfluémtot «fétt- 
téës, et qui, dam non teàMaléuJIi ptaéèi^ 
s'était Bêtiti appuyé par eé qu'on appelait 
alors Topinion publique , c'est4**dirê, pàï» titté 
oppoMtiôti àVéllglé et ftcbàrtiéé od&tt« Ik 

cour. Le cardinal de HobâU ^ûtàa le ^ktte^ 
dân^ rassemblée eonètihiafif e , et pàttll tf 'a^ 
bord tenir une âeutràitté émhkirkêié^ éttiH 
les deux partis. Mal^ bietttôt éé ptiAdé ê^ 
fégU^e ift ëdàter se» féiè%ûihû!ièm Mûtté ik 
révolutiaû , èix pféûiiûî léê aiwes pdttic là 
i'emret^et'. Reti^aticbé âkm H paftîe 6ë «ôâ 
dioéèâédeSffâsibott/g, sdtué ftuif k KV^ gttùt^é 
du HMn , il ftt , àfée iltt« p^oâft&Hii M tmf# 
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ostentation, qui lui ^t^iest aatureU^ ^ 4e ri'* x79'* 
di€«tle6 levées( d'hoi^me^ , et provoqua Tua 
des piemiers Vémigration année. 

Beaucoup de prélats , aprè» a^oir relu^ Ifl "^^ p»<ï«* « 
s^rn^t^t j, ipoutrère^t ua esprit <k l^W et de •^d<. d« uan 
ré6iguatù>n qui UB cabna poitnt leurs euae^ " ^*'' 
mis; car c'étsè^pt surtout leurs Yectifs, qM'oa* 
détestait ^ eux» Quelques •-uqp s'^giti^rea^, 
laAG9Fei;it coQt^e l^urs successeurs d,es ana-^ 
thèvae^ 4mit l'effet fut méciliocre. Le parti 
eat)^oU^e» qui avait remu^ dans te Mi4i^ 
était 4é|Â Y^Jn^iu* -Us esprii^ & ec^f^uGE^eu^ 
daQft la jBxetagDie et le Poîtiofu ; mais il fallu]: 
toutes le$ ^crilég^ extr^vagafice^ de la 
couveutiuu peu» e^ter uue gm^rçe, , <jÎYite 
dau^ ces eiDIutirée^ J(.ei«.c^);éa aumirqpt fi^^ur 
la plupsu't 9 <w du iBOÎi^s jeD^ trèsr^graode ^c- 
tie y Texeuiple 4e;)^udr&:eiiéques.vVûJQi quel 
fut le ré^u}iAtde;?^Meipflts46utiK)u mi^^^e. 
jlffs ^véques el; les emés, eeu«|itUiUQaiuels , "^ 

]repe)M»sé^ par Je SaiiatrSiège , n^, ecnaptèreat 
PWS%W; a¥i ^oipj^re 4eiems fidèles que ceji*x 
qui toléraient un reste de religion comme 
une bonne invention politique et morale. 
La foi, dc^ei^ue 9^9, vm e^ plus courageuse, 
s'attacha aux prélats et aux curés dépossé- 
dés de leur siège. L'esprit de parti et la 
mode même secondèrent les œuvres de la 
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"ÏS'' foî. Ce fat un bonheur que d'entendre far- 
tiTement la messe de Tun de ces prêtres que 
l'on nommait réfractaires. Le jansénisme . 
trompé dans ses espérances, ne vit son édi- 
fice soutenu que par llrréligion , et l'irréli- 
gion 9 devenue farieuse , le détruisit au bout de 
trois années , en faisailt tomber sous une 
même faux les prêtres de Tancienne et de 
la nourelle église. Mais les classes éleyées , 
d'où le scandale était Tenu à dater de la 
Bégence ^ apprirent , dans leur malheur , à 
Ténérer tout ce qu'elles avaient insulté au sein 
de la mollesse. Les plaisanteries irréligieuses 
ne parurent plus que les arme? des lâches. 
L'éloquence , aussi bîeto ^e l'honneur, ser- 
virent d'auxiliaires au christianisme persé- 
cuté. En dépit deë t>lû^ hotriMes' 'pit>fanaK 
fions , en dépit des massacres et des fêtes de 
l'athéisme , le dix-huitième siècle remonta 
ver^ IKeu. La foi , dans sa renais^nce , fat 
secondée par une cause qui l'aviit aidée à 
son berceau: les malheui^du genrehumain. 
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Iamdis que l'assemblée détruisait les pri-i>««;J«»»p"ti» 
yiléges , les titres des provinces , les par- à preod» 

%. la _ ft I « 



lemens , Tordre de la noblesse et l'ordre du 
clergé , pour fonder un nouveau régime mu- 
nicipal, une nouvelle organisation judiciaire, 
une nouvelle église , elle continuait à sapor' 
l'autorité royale dans toutes ses bases. Ce 
n'était point de sa part un projet formé; 
c'était l'effet d'une prévention reçue , d'une 
impulsion donnée, d'une habitude prise 
Au lieu de se livrer à cette agression irré- 
fléchie et acharnée contre une autorité qui 
seule pouvait soutenir le poids, lier les par- 
ties et couronner le faite de l'édifice qu'elle 
créait , elle avait deux partis à prendre qui 
euss^it concilié son ambition du pouvoir 
avec la sûreté publique. 

Le premier de ces partis eût été d'avouer 
hautement sa dictature , de laisser sommeil- 
ler l'autorité royale , au lieu de la frapper à 
mort , d'établir une grande différence entre 
des mesures qui , prescrites par la nécessité 
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^79^* présente, et des institutions constitutionnel* 
les qui devaient régler raveair. 

En voulant colorer tous ses actds , même 
les plus Tiolens , d*une raison constitution- 
nelle , non-seulement eîte régnait avec ty- 
rannie ; mais elle établissait une série de corps 
. f 3rranniqu«s da^t^s les )ég<¥tef ij^res^ui devaient 
ta suivre. . 

Le sceont! parti , ëî e%mî de beau^ciM^ le 
plus simple , eût été d*âtèô¥def quelque oon- 
fhmtre ic un mimslèâ^e t^mé dltommes* qui 
tous s^étaien^t ftïéil^és tsto^khileê au p«ni 
popirl4ire> de lui Idiêsét rkiittaUir^ ^ H 8%ir- 
vefllànce dtes toi» et d^s mesurés ; «ndn , si 
elle se défiait de îfH. NeelLer, Me^utbioian ^ 
€îcé , Eâlfôur--dii-*îtt , Là Luaernè et Saint- 
Pries* , d'imposer au ro? un nouveau minis- 
tère composé dte ceux de s^sm^^saftires dont 
eHe paraissait te plus suiH^re la dinsetioft , 
admiiier les talens. Voilà' sa«K« dMlîe à qfuoi 
s» VioMi* aspiraient , d'^un côté j Hfirafteau , 6t de Tau* 
tre , lé triumvirat. Mais^ette ftSseMttblée était 
essentiellement jalouse de ses orateurs et 
de tous ceux qui pai^aiissaient la dinger. Bile 
aurait voulu étabHp uue démoeït^ni àéV^ 
lens. Mirabeau , soutenu par WHi* de Ta^ 
leyrand , Chapelier et Tbtmiret:^ iMMt çtm^ 
tre le triumvlratt , comtwe s'îi j amiteg u an 



contre 
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o^ptp^^re} à ^inpOftiQr; mais l'assemblée, ^79^* 
d^rwe 4e ie<?^ei| îbToijr iflit^r^itrwt?^» par 
lia d4cr#t )alQ^x (aàm qui ne pieripattiû,t pas 
iH»;rG|i4te<?l»W# ws «i!Wifetî?€^spwwlesinje«- 
hiieii 4» ymmik\h ç(msitifyk^^%9i)i se: lierait 
hmK gs^r^p^ de r^«pix s^i? ^m p£l$ pour se 
doimei; 4m m^Ur^a^ i)^ des régulîa^iicSr ËUe 
ai^f|;ait wevx di^t^* sw Qr4w9 capisicjif ux 

àtdi^iVJ^iiaistic^s comw&» ii^iâmideç tes fai- 

1^ W^du çpu»g«^e^; ^«t^»A^;t dQSibtiW^ 

l-;^s^w*j,^ ^ Qwpïnft ]fi Vm d^4Uif mit . ^^^^ 

■^ ^ ClTfld du TO 

ai^ pwa^e di^ pi3(?iM;i€^: i^tj^nalf» 1^ 4i)K (» »"•-• > 
l^a^)çf dn voi.c^t^tl^'apAP^^^'dA» princes* 
JU^$ i^jsalistes ^n^o^èf^nt mif^ piioloïide 
dwteui: 4e ym l^ m 4fi Fraiice pavé d uo 
p^t^naai^e. Ilf dU4g«Mi^Pl l^xeioople de 

VA^f^^t^m% ^y^ le l'w 5 îRdfl^ftdwwtteftt de 

sa Uste Cij»k^^q<Masel^muIldomââI^ 

lifi^ 4 HPe ae?tow^. ét#nduft. MaîswnftVig^ur. 

lait ^u^ime Mfiej^ti^n m systéPi>e qui oo^ 
si^^t i^ jpt^ yiwlejll^pa^ut. que d^ fouction^ 

ûair^ &alf^ijies i» eK 1» «4 éitait tmté ^Mm^ 
ïe prewie* tw^^pn»»»» dç Vét^t. Rp lî^ 
glant la liste civile, rassemblée, «fé^jtrst^.poat' 

la-piww^ïft fmt 4^ pywwipw^-df^ «tflflte èc^oh 
ti4MP{4ft4o«ii6^ ^fs^fMtdMiai^liis^i^tM^st^ 



48 HISTOIRE DE FRàNGE. 

79*- cruelles au clergé. Le reyenu de la liste ci- 
vile fut porté à vingt-^cinq milHohè. Ce feit 
le seul acte où l'assemblée s'écarta de la 
rudesse avec laquelle elle avait coutume de 
traiter le monarque. On l'avait prié de dé- 
terminer lui-même le revenu qu'il jugeait 
canvenable pour la splendeur dii trôné. Dès 
qu'il eut fait connaître son vœu , l'assemblée 
se fit une loi d'y satisfaire , et ne voulut 
point souffrir de discussion. Mirabeau con- 
tribua beaucoup à cette résolution , et nous 
verrons qu'il en profita. Ce rçvenu de vingt- 
cinq millions , joint à la possession des mai- 
sons royales les plus magnifiques , n'eût été 
que suffisant pour un moparque investi de la 
plénitude du pouvx>îr exétutif ; mais il pou- 
vait paraître exhorbitant lorsqu'il s'agissait 
d'un roi auquel on ne laissait plus qu'une 
autorité fort restreinte et souvent illusoire. 
C'était faire à Louis un présent funeste ; car, 
dans une constitution de telle sorte , le mo- 
ment ne pouvait manquer d'arriver où cer- 
tains hommes proposeraient de faire une 
économie de vingt-cinq millionss^en suppri- 
mant la royauté , comme un rouage inutile 
et incommode. 
Examen L'asscmbléc soumit au coiitrôle le plus se- • 
vère toutes les pensions existantes, quelle 
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qu'en fût rori^ne. Elte saisit avidement le 179% 
nouveau moyen de frapper sur les nobles y 
de faire disparaître lès derniers vestiges du 
^stème ^menardiique de Louis XIV , de dé* 
crier Tàncieb régime par un taîbleau exagéré 
de ses dilapidations ; ^enfin de .flatter le peu-, 
pie par une rigidité qui ^eiiaanqua pas de 
le séduire 9 Camus était Thom^ne qui pou*- 
vait le nxieux remplir à cet :égard toutes les . 
v,u6s de rassemblée nationale; mais.il alla 
bien au-*delà de ses intentions , et sut Ten- 
traîner à des rigueurs dont chacun de ses 
membres frémissait individuellement. Cet 
homme,, toujours forcené dans les écono- 
mies , régla l'ordre des récompenses dans la 
plus puissante des monarchies de l'Europe» 
à pe.u piiès comme il ausait pu le faire dan^ 
les cantons d'Appeniel -ou d'Uri. Il comr 
mença par faire réduire^provisoir^ment le 
maximum des pensionâ à mille écus. L^s 
besoina de l'âge , l'éminence des ; services 
rendus sur terre et s^urmer dans k-^guern^ 
glorieuse de l'Amérique ^ l^s grands travaux 
adminijstratifs, sciefxtifiquf^, littéraires, rien 
ne trouva grâce aux yeux de, l'Impitoyable 
rapporteur du comit^ des pensions. C'était 
uy,ec une démarche ,b£\isque y un teint al- 
lumé, une voix. sèche et. mordante, un air 
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3 791* farouche et pourtant rayonnant d'une joie 
excrète , qu'il montait à la tribune pour 
lavir le pain à des arti^es , à des guerriers 
mutilés , aux orphelins , aux yeuves des 
boo^mes les plus recoi^mandables. Chaque 
fms qu'il prononçât ces mots : JEncore un 
ahm d^ découvert j on s'attendait qu'il allait 
foire, co^er tes larmes d'un millier de fa- 
milles , et causfgr plusieurs suicides. 

Cette même assemblée^ qui souscrivait 
a«x économies de Camus , qui en gémis* 
sait, et cependant en tirait inanité, avant de 
|înir sa session , avait mis en circulation 
dix-huit cents millions d'assignats. A coup 
sûr une économie de ce genre n^vail? rien 
de commun avec celle de Louis X-I^, de 
Henri^Quatre y et du cardinal de Pleary. 
M. Necker lutta oourageuqq^ent^, mais sanst 
nuceés, contre dqs-rèfôitnes- sans' ménage- 
meht et sans équité: Le roi gémil^sait du 
^^itement qu'éprouvaient -une- Joule did Tieil- 
htrd)s, de femmes et d'enf^ns. Ab! qu'il lui 
ëfût été facile , en recourant lui-même à* des 
mesures si rigoureuses , de combler te défi- 
cit , et de se passer de la convocation des 
états-généiraxix ! Paraii les membres de la 
majorité , il y en avait plusieurs qui per- 
daient des pensions considérables , ils se* 
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taisaient ; la crainte dé paraître intéressés les 1 79 *• 
exïipêehaîentde semontrerhumains etj ustesi 

Cadftus , depuis long-temps, ctitretenait Livre roug. 
rassemblée d*un livré rouge où se trouvaient 
conisignées lés plus' îtnj^rudetites prodigali- 
tés de la cpùr, et surtout ces funestes acquis 
aa comptant qui aVâîèht porté lé trouble' 
dâûg les Ànancies. Il en demandait vivement 
la communication! Le roi ne la refusa pas ; 
mais xxtit nobte bieiïséance , ou plutôt un 
respect filial pour son aïeul Louis XY, luî 
fitxtéèlârer qu'il se bornerait à communiquer 
la partie du' livre rouge qui concernait s6n 
propre règne. Ainsi ce' prince , dont lés ver- 
tus ne souffraient aucun mélange de vuei^ 
intéressées , renonçait à montrer combieù 
d'abiis précédens il avait réformés ou mo- 
dérés. Les sommés inscrites au livre r&ujgé 
étaien^t considérables , mais la plupart por- 
taient sur des dépensés publiques'; et Ton 
fut confondu de voir qiië lés doiis extraor- 
dinaires, gratifications ou pensioiis secrètes »' 
ne s'élcraient^ souô le règiie dé Louis XVI , 
qu'à environ deux niillions ein^ cent mille 
livres amauels; que, parniî ces' dons, il y 
e» avaiit^ d'Usurpés par la fàveoï ou d'arrâ- 
chés à la pitié tiroj) facile du monait[ue ; mai^ 
^e' le plus grafnd nombre annonçait une 

4* 
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*79*- munificence judicieuse envers les savans , et 
une charité religieuse pou r les pauvres. Parmi 
les dons abusifs , on remarquait soixante 
mille francs donnés à la inère de MM. de 
Lameth pour l'éducation de ses enfans. Les 
deux courtisans , devenus tribuns 9 rougirent 
de cette divulgation, etprirentle parti de faire 
remettre cette somme au trésor royal. Mais la 
dette de la reconnaissance qu'ils avaient 
contractée envers le roi et la reinç était-elle 
acquittée ? : 1 : . . 

-Opposition Lgg opérations financières et administra- 

tle* parloman* '- 

•« . tives de l'assemblée furent singulièrement fa- 

firoi«is du roi« 

yorables au peuple des campagnes. Louis XYI, 
dirigé au commencement de son règne par 
MM. Turgot et de Malesherbes , allait réa- 
liser à cet égard les projets les plus salutaires , 
lorsqu'il se vit arrêter par Topposition des 
parlemens et les intrigues, des corps privilé- 
giés. Ce. fut en vain qu'il voulut appuyer sa 
bienfaisance par l'appareil de l'autorité ab- 
solue. On effraya sa jeunesse en lui faisant 
craindre de yiolens orages. II. renvoya ses 
ministres et révoqua ses ordonnances ; mais 
ses plans restaient toujours cbers à son cœur , 
et l'expérience v.enait chaque jour lui en 
démontrer non -seulement les avantages , 
mais la nécessité. D'un autre côté , ces plans 
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acquéraient chaque jour plus de suffrages 1791. 
parmi les hommes d'état. M. de Galonné 
les fit revî<rre, et crut, par ce moyen, ohte- 
niï une immense faveur dans une assernblée 
de notables de son choix. Ceux-ci craigni- 
rent d'en confier l'exécution à un ministre, 
oèjet de leur d'éfiance, et né ïes sanction- 
tièprent qu'après avoir sâcrîfifé leur auteur. 
Les parlémens osèrent encore' une fois les 
cami^atttre; m:ai$, en flattant tl-és()rît dé ir- ' 

berté, de révolution, qw^ déjà travaîMait la 
nation, ik oMinrent son a^tliv Dès que les 
élats-généf ftux ; furent convoqués , toutes les 
provinces 'téclaan^rent Texéciitlon des édits 
et des vœiix de M. Targot, ^et lés copièrent 
daDfitl^Hâ.èahiors. Ce qn'il^^ ent de remar- 
quable^; ^'^t qu/an lés retrouva même dans 
Id' plupart des cahiers de ka' noblesse et dû 
clfe]^. Xra. marche de l'assemblée consti- 
tuante se trouvait donc toute tracée relàti- 
V6me»^:.afux icnposilioïK. On avait décrié 
Siaas mesure ïes.iinprôts iridirects dans les ou- 
v«tfe»des économistes^ et dfhbmbles cris 
s'étaient élevés eoatte l'iiQfpBftt du tinibre, 
majyb^ufeusementproproséparM.déBrienné. 
A(dîs;ces [impôts étaient nécessaires ; il s'a- 
g^S«i^ ^Sfeulement de choisir lés moins oné-^ 
ireax; pour ie peufile. L'impôt territorial fut 



179?- fixjé^ deux. cpijt quarante mjBUons* k «joa- 
trîbutîon "pipbîlif^e à cenit .saixanté. L'o- 
dieujSe gabelle fut âb(]^i^ Qt reoiplacée par 
un iiippôt ét^abli sûr le ççl d^iTenu mardxan- 
dise- 

impéii. L'impôt 4u timbre et ($liii de KeotegfetDe- 
..ment furent ét^bl^, et aQttécurent '^à beau- 
coup d'auti]p^ ç^ératioûs de r^sseniblée , ^par 
1^ p^vil^gq qu 'ont )Ordms^iremeQdt lés impôts 
.de sei pçj|)çi}i9r mu^ he .gouitei^aeiiiieils les 
P^VP !9|itpQ$és> T^ (tuUure du? tabac } Sut /tenir 
dpe :]ibi^9(ini)jre»E»Qant>im JmpiAI>mis> sur 0^ 
o^)6t: 4ê\ coiôii^mm^tian. iLfinsurreDti,en d» 
1 4) juilfet ((kvaii: pmiioîifâK^aœrileMaé^ la: sup^ 
prefi^l^)Q^ Olives et des Moih Â*ieMisée sur 
les, Pi^JQfô j4^ tdiifiKmîÀatioïkiLii^asseltâblëe 
î^bç(iitîJfl8;eoOTée8 , ifl ldtûii'a'|> dHe subisU^aa 
«'^tix! )U}^»>de[S: ret iia^ttn-mB Iim ^implAt d^'* pa^ 
tf;i^j^:ç> )L€à^diTiei!ft.îîl)pâts tréunk jéU^rèD(t les 
TîBçélte^ présuroécis inld) stûmiieider'^iit cent 
^r^il)!:^ rtiittioaiSu^ lariuiâiépepaâès/atâièiitwëïé 
fixées, po«ùf ilaoTièc! k ^^b , A celk d^8î« le^iit 
qiji9rdntiEi'<îinli'jmilliaitlv : «t ^ depui6> e6 Di^ 
mertteHos.fi'éreyéïieht beaucoup. > ^ 

L'aisËmbléè étah fqrt \6in ù'^i^^t m^tè 
l4:$!o!{itiaB'duproblè»ieide^rétâ^Urlê'tii^èdu 
e^s^ttekà recettes et^lfes ilépeiisc^t d^aflAetnra 
VopérâtîatL sur les bî«û? du efergé, ^l|^ tesi 
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'rj mi )è leœbmiraeoiieDt dès char^ i^j^i 
l^efiv foUrbte^t à4a fois <des recettes et des 
dépensés e^Llta^dinnîres ; -enfin , ^il tte {tou- 
▼111(1)10$. y avoÈT d^ahiatloii certaine » pàÎBv 
ffâe rôn ataltfiteôtîrs à tm papier mbrlBaie» 
QiimM fflkira. aptes ieur ccéalnorp.^. là dsm 
goats'iipitelitèientiiiofelpeine. . 



K^ 9à|;faàieQ qtte xette biMBç dut beatr^ ^^^''r\^, 






is(Nl|ft é^ocroitlie. I^i^Tr^rânifioas^ipaîrées 
en-iÉisîgiiiftg ^:et toutefqis pdij^es irré|^liéi^ 
nmàh^ Hfe sépéndkêBt jaÉiaîif'auxiesiiéfrancea 
f|kie IHmiavaitT oeniçiiids. &àns^ les * assemUéel 
aoLVûMBf ^o^Hes devxnifeiiii iHiiiatitirèB , ^t l'oil 
Mieiiît{Aiisg)6ot>reseauffces que lés tessqpats:) 

' lorsque le gage qu'ils offraient ét«iît déjà do 
ImilobtiupfxiéKëiicfa» pàk* ks efifcoj^ables éiàis- 
simiadéicè papiari Lé. péiqpte des eai!>pàgnes 
ne les reçut qu'avec défiance, et setilement 
peàic pà^ff^léa:bontrilniti0iid» les ièirmages 
Wjnktfiûékfim^ddHliim^* Ailïsl s'jéièvèirënt, sût 
te iol 'dk> l»!Fi^anee «> me înulUtode de >noii^ 
TeatiK prtopliëlàEries^iQitast iairérolution se fit 
dn partâkamiMtnbrëox ; ainsi le moUve^f 

•nàést: de la* eimiliititin devikit prodigiétix; 
h(bi eàtr^rifep a^^rinolès et nlàniifa€turièi*i^$ 
fiirdnt seaoïûdées {iar>lé besoin d'employer 
pt^ipitomiàelit des assignats qui jieidif en t 
toujours dé Jtiirfalèur,^t: enfin n'en con* 
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*?9^' serf eraiént < pins auetme'. le système -dcft 
contributions établie» par Vi&sèôAAèe' cons- 
tituante ne reçut une^exéèution sérielle 
<pi'après la chute àeB assignâtes etiasis^doute 
il est :dc^ héi^uqoup piéférafaïti>:à' celui ^goi 
existait! auparavant, et àtqatetiiii^ nominr 
naisons fiscales ^e^'46piiiâ;Qn:aiall||^YiTre; 
mais on ne peut Jouer cetl^ asse^oUéç de>Iui 
^nroir ^onaéi pot» isupplénleat tme^apéra^ian 
, ^i àm^na uiie b^iQquei'Oute d^^isfaq^^dbeax 
milliards d'asa^iui/ts^ suiviec bî^tftt .d/uniet 
hàiéfaeioute dedeùx tiaips rartles/aresitès dp 
1 elat, etde tou,1iésleafaaBqiiemiita$ piirtielles 
qul.eAjureat lieu spus Je ociœjde Jîg«iift|LtÎ0im 
ef îdiàriiéré*' ■ •; • i, ."'• f •. . ;» ''V . '•' '^' [ '■'* 

i Se viens de ^dite qneV^itàmh^MïsqBitlàgfxi 

son despotisnie alupc législature^ .^.deyaiesi -^ 

' la sui'viie. .'-m ^ • i'iy> Ui-^'yi v.ji '..ii 

del wmtîî* P^r l®s aixUABSnât. ' ciOn6ftitalioir)^écrQtés,| 

«ationtie. rassémhléeïé^i&teti^e d^iç3»îtKl 0^0^40» xiù^ 

elle était ocmposée id'une.isedlftleliatQbrë 

sans sections ni fractioQS«. EUèîétait paisaa^ 

nente, avâi t: seule ;lïniti€[tim^e&lmisrau{ les«« 

quelles le itoi la'éxérçaitf qiilun b^to!su<épeiBsi£.s» 

Elle ne pouvait être disaduie^r le itoiwlted 

ministres en ëtaient eKc^usi.Sdle «avait la 

droit de les mettre en jugement. L^asax^blée 

constituante^ qui^deiEaitlflQniOiigine à dèujs 
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degrés 'd'élcbtîon y avait conservé ce mode. '79** 
On piOHvait^ être étecteur en payant^ en con- 
tiibutidnâ' directes, la va^leur de. trois jour^- 
nées de traiVafl; et éligible, eïi payant «un 
marc d'sârgei^.. ^iï€i>re ces deux . décisions 
avaient-e)l0&icaiis8^beaacoup dé serupuks à 
tm^granri nipmbïe dèfiiépu tés qui. ne savaient . 
eommidnt^, lâs t .qoncHier avcb ihn idéclarktioii 
des>4ii}Mlsideilihomnae. 1 . /»î . ^; î . - 

iQa0''alvaitienGQi«IrieDqtaftQé'fei»>Iei}roitdie oui.tio. «ur 
pn^xfet^e'^erre, IprsqQ'ipnjdiflcfeiid^ q«*s?é* .* arguerro!'* 
tàii ^lerè^eavfre 'F Angleterre «ir 1 IBsptiighe ^ et 
qiri poiipiiameBerlIntei^elMio'B dèldfVamcrë 
econibe puidsanpe'ihlrritàbé':;ei^comine Iiëe>à 
l'£;q|iagn0 pai? lépacfe de /omilto^Tioi 'fournir 
Voc^casf f)tf d^ négler ce fpt^atfoŒDstàtafkmfieh 
Cei dlfiérosid) était â-iinefaDiaijttse ^fert Ifigèrè^ 
Qu^e^raJtoeMx dn^s^ jqsii?i>Btaient;av)aiip* 
«éa^dtoa* \i bate^ JNottklui^ eraîent ite iaisis 
e:t.dWDfisQ)ié|speii leaJ^spftgDik^iL'AiD^eiérrq 
e6 MAit dei»ânâéJâ^}tfiètttu}jûà$]:figpagi)e s^ 
yeifm«4iî; iLe^gCjUfrjmseib^iitilxrlteaiiiqQ^. fitdièb 
"ptéfMàiiék d'ariooLéffiOfsiil ^ > et cepênclant il àô^ 
ceptaiftila isédi^^vi dU^roide. FVa«îdd 'M« ^de 
M<!M|Mtoip»n 9 'mitA$m 4eâ aii»ir^ étra^géres*^ 
fitf part >à Vis$imkléeàt^ ce diférend politi^i 
quei tK.fit eiitendre que le'k)ord^>lrantie ap^ 
^ pQier^t «;« médi^ttion» en ^rniMM quatorze 



f.' • 



60 HiSTOHlK DE rKlUCS. 

1^91. monarchique, contre l'agrés^on opiniâtce 
d^ triumvirati' Les excès de la révolution le 
fatiguaient , il- y toalait un terme , parce 
qu'il expirait à la pm^gancé et à la gloire, 
'ili était' oontaiiïcu qse ;du voie d*un défeoï- 
seutdf&'l^autoriféirl^Tale, il passerait bieoitAt 
à celui' idespn minîsfre* i L'épceaTe éMit pé^- 
riUéuse. :■ Quand U ,eait . xéiolu dé! la^ .tenter , 
il ne: craignit et ne rôi^t pbiht d'accepter 
quelques dons secrets de Ja. cour. Jamais 
son. talenï im celui de. l'abbë Màuîry ne 
' i»'él€nrâ aussx.h^ut qa6:danscette<d&cnasiom 
M. Chailes de Làmetfa., en votant a^ec cette 
instructioQiSuperfioîeUe et fautive qnipr^a- 
rîtit alors ) l^r^crets Içs plu$;lm]^i:tans, 
^JMi pxiét^wdu qu'au mom^t où un exé* 
i^r^ble; ïêgîdAe |)riva l^i Frani^e liu meil- 
leur 4j^,^pft;rc^.,^Hençi lY allait embriaser 
TËuropei pj^tufl^ pQsses^ioa.^e l^princessc 

qW. Aon..^psflrMW; était j^stiiiçf<.pîiri les 
na^moirfTf .^les^uljy* L'abbé Af ausy , . dans 
ao^ japinion , ; ]piFésenta des développemens 
bi$)oi:iques pleins, d'une critique judicieuse 
et profr)i)de *. Jtl gojç^a^peut-içtre jusq^'^ une 

' > * Lâ'ormnte de ralëh'tir à Tèlèës }é mouvéïneiit d'une 
lim4tl9^.1iiitori(ipRB /ni^empte de citer areo une 
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sorte de luxe, un genre de considérations 179^- 
qpi touchait, peu rassemblée ; mais il four- 
nit un y mi . mf>dè}e d'éloquence classique, 
quand i\ ^-epoussa Tassqrtipn de M. Charles 
de Lameth. Xe me garderai bien de retran- 
cher aucune de ses expressions. 

«M. Charles de Lameth s^'est montré, '^'•*-*"'* 
» dit-il , bien plus hardi encore , et Henri IV, ^*«^»»< m*"t- 
9 le seul roi dont le peuple conserve et bé- 
» nisse la lîémoîre , n'a pu trouver grâce de- 
» vaiit lui* Henri IV, nous a-t-il dit , allait , 
» au moment de sa mort, allumer la guerre 
»dans toute TEurope, uniquement déter- 
i^miné par son. amour pour Charlotte de 
» Montmorency, princesse de Condé, que son 
»maii venait de lui ravir, en la conduisant 
»à Bruxelles. Permettez , messieurs , à 
» un réprésentant de la nation, de réclamer 
9 dans ce sanctuaire une grande pensée pour 
»la gloire de Henri. Ombre auguste ! ombre 
» chérie! Sors du tombeau , vîçns demander 
» justice à la nation assemblée! Le plus beau 
» de tes projets est méconnu. Viens éprouver 
» dans ce moment ce que peut encore sur 
»des Français le souvenir d'un grand roi! 
i Viens , montre-nous ce sein encore percé 

certaine étendue les' discoiirs- les plus remarquahle^ 
qui fuirent prononcés h l'assemblée conslituanlje. Mais 
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1791* »du fer dont la cailomuiè aroûra ïté tnâl&s" 
» impies du fanatisme! Viens, TadmiratioÀ 
BCt les lai'med de tes eàfians tout v^eïig^ ta 
»mëmoh:e! If. de Lamefh n'esl id que Té- 
lé discours de M. Pabbé Maury sur le droit de paix 

É 

et de guerre , me paraît si admirable par lé judicieux 
/ et éloquent emploi des conuàissancés histori'ques y ^ue 
je crois faire plaiâir- k mes lectetirs , eh rapportant 
dans une note deux fragmens du plus puissant inté- 
rêt ^ en Yoiei un où l'on reconnaîtra Ces allusions 
fines , frappantes et pleines de yérité , aux événe- 
mens qui agitaient la France en 1790 : 

« Je parle des états-généraux qui furent assemblés 
» en i356, immédiatement après' la bonteuse défaite 
» de M aupertuis ^ près de Poitiers. Cette assemblée 
» nationale ou plutôt cette graiide conjuration y diri- 
3) gée par Etienne Marcel , pveVôt de' Paris ^ ëntre- 
» prit d'interdire au dauphin y - régent du rojaume y la 
» décision de la guerre et de la paix. Vous yous sou- 
» venez ^ messieurs^ de l'état déplorable où se trouvait 
3) alors notre malheureuse patrie ! Ce brigand popu- 
» laire y Marcel y s'empara des impôts 3 il fît massacrer 
» dans le palais du roi ses plus fidèles serviteurs ; il 
>> trompa le peuple par les maximes lesplixs séditien-^ 
» ses. La noblesse était égorgée dans tout le royaume; 
» On incendiait les châteaux ; c'était en quelque sorte 
» un crime digne de mort que d'être riche ; à cette épo- 
» que y les propriétés les plus sacrées étaient envahies ou 
>:> méconnues; tous lès magistrats royalistes étaient des- 
)» tîtués. Les conjurés , votdant établir en France une 
» démocratie royale,SL\cltnt envahi tout îes pouvoirs d» 
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».Gho. d^s antMayalistes les {dus foi^c^ués du 1 79 1 
«.dewûèr siècle. VittorioSiry, rét«r»el dé- 
»^tracteûr de SaUy et de Henii lY, est le 
ypremieF auteuit de cette- calomnie, qu'aun* 

m 

» vçi: l'armée était partout en défection. Le parti des 
» j&etieiiXy attaché à Cbarlei-4e^MaiiTais, se propo- 
» saitd'élerer sur le trône un prince d'une i)ranche 
>^ collaléralir. , im prince qui fut eenTaincu (faroif 
>» tramé le plus jmr des complol»- pour anéantit toute 
» la fimiiUe royale. Le signal public de révolte serrait 
» de honteux ornemens à cette multitude de conjurés. 
» L^ preràt de Paris avait livré aux An^ais et aux 
>> Nayarrois la porte Saint- Antoine. Le roi J0an 
yy était alors en oaptivilé à Londrasr Le régent était 
» OBueur. CefutdanscesmalheuretisiesoirconstanceSy « 
» que ces états si coupal4es> se pistaient de lac^pti- 
)) vite du monarque et de la minorité du régent ^ dé- 
».pni» si célèbre sous le nom de Charles Y^ contesté- 
» rent au roi lé droit de décider de la guerre et de la 
^7 paix. Maia bientôt la nation française^ rentrée dans 
>^ ton caractère , repoussa et extermina oomme des 
>> ennemis publics , ces^ insensés^ qui avaient voulu 
j; .substituer leS'pnncipes de la démocjçatie , c'e$^à•dfre 
}> rinsurrectMKB. généraleii Fai^câcn gouvèiviement du 
^^.rbyaume. Les étatade'i359 reconnutiçntfonnelle^ 
^i ment le > droit qui apparlinaît au roi de faire la 
» guerre et la. paix ^ et '^ quand ils refusèrent d'à- 
32 4ibérer au traité çqndlfiœntre' Jean et Edouard^ 
» ils- n'aMéguèvent - aucun atitse prétexte d'opposition 
>7 que le - dé&ut de liberté du- rdi . Voilà > messieurs , 
n r^poqued^rrenr etde eamage'o^ nos pères virent 



* . 
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1791. »cun écrivain estimable n^acréditd jamai^* 
• Sully ) dont il a osé citer le témoignage 
«t contre son bon mattre^ a consacré le tren- 
^ktième litre ebtier de ses mémoires à le 

7) naître pour la prenûère fois les étlranges systèmes 
^ que Voa reM^veHe anjourdliai dans cette assem- 
» blée. Je doute qu'un pareil rapprochement , autjuel 
)» nous . spnuyies Sources de ramener nos. advàialres^ 
>» puisqu'ils ont osé se préraloir d'un exemple si révol« 
» tant, soit bien propre à leur attirer aujourdliui la 
>^ confiance de la nation. )> 

Toici un autre fragment qui offre nne rdatiou très- 
directe avec celui que je viens de citer : 

ce Qu'est aujour4!hui la* France ? un triste objet de 
. » pitié pour toutes les nations. Le pldais solitaire de 
)) nos rois !.... Le peiqilç le plus doux de Ihmirers !.. . 
>^ Je m'arrête. Je vois de loin le génie de la France , 
>3 déclarant de nos ainnales.cespagesensanglaiitéesipi'il 
» &udrait dérober à nos descendans. : Toutes les' pro- 
>; priétés sont aujourd'hui menacées ou méconnues \ 
» le ]}rigandage est nnitersel et impuni '^ une émi- 
» gration générale a dispersé nos concilmehs et nos 
)> trésors ; des signaux alarmans de détresse sièlèvent 
» à la fois de toutes nos provinces ;les penples ne veu- 
M lent obéir qu'aux décret quiflattentleiirs passions... 
» Que dis>je ? On ose febriquer au loin des décrets 
)) pour commander des crimtes au nom des représen- 
» tans de la Fra^nce î... Un [ieuple qui veut être lOire 
» oublie qu'il n'y aura .jamais. :dç liberté sans la sou* 
» mission aux lois. Plus de subordination ^ plus de tri- 
»bunnux; plus d'armée... . Je me trompe; douz9 



y 



»}ustffier (te e(e[^tte àbsiiitlë aééissâfâon. Non, 1791 
» Messieurs , fl^nli IV a'ftllait p<4Bt mettre 
»l'Euroj^ en feu pe^ur satisfaire une passton 
» insensée; il allmt exécuter uft frojetiné- 

» cent miHe hommes ont Tes armes à la main ^ sans 
» connàhre y ^h& àtoir vai >eul ennemi. Tous ceux 
» qui dtii^nt payer l'inapât sont armé^ \ tons <^ux qiiî 
n AnTènt lè faire -^^ s<M désauvadi» Les inailtvte- 
» tions otni taon lasovree ileé trSwts^ k fortune publ^ 
» que e^ e«i danger j toutes les classes de oUiOjeas 
» s'obseryent ayec inquiétude. et jalousie', les cljrsses 
» inférieures de la société ne veulent plus admettre 
» à l'égalité dans les asseml>lées primaires les citoyens 
» dont la prééminénèe n^ayatt jamais été dontestée* 
» La reKgîoti , qui pourait seule ramener les hotames 
)> à cette unilé de prtîi^p^ st â'itdérto^èans laquelle 
» il ne peut exister aucun esprit public , voit tous ses 
» ressorte brisés ou détendus. Tous les anciens rap- 
» ports qtti liaient le ptâssant an faible , le riche aa 
» paurre s<miA améatrtis. Nous ne eounaissons plus dans 
» nôtre nourelle législatièn limage de cette tnstitu* 
» tton V laquelle nos publtciste$ rapportent roriginè 
» de nos fieii. Je Tetâc perler ici de cette belle clîen^ 
» telle des Romëiins , qoi étendait la- ^serrespeiHdaace 
» àxA patrons Avec les dà^iàà , dés i^miiBes aux cités et 
y> des villes aux pi^etisioes, et qui, par un échangé 
» contÎBiiel de pmtection et de services ^ saiivait lés 
» grands de l'envie et les indigens du inépris. 

7> Enfin 9 qne deviendra là France ainsi avisée > 
» ainsi couverte de ruinas et de débris ? C'est la 
-» grande et triste quertioQ qae ^adressent mutoeHo» 
5. 5 
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x7^i- »dité dapuis; YiQgt^n ans, ua pr^jç^t qu'il 

r 

n fiYait c0iQe6rté avec la fein^ '^lisab^th par 
,»Jbi;E^:Q0frQ3pûndaBce suivie et par une am- 
••bussade; particulière. Ge'troi j général et sol- 
» dat , qui savait calculer les obstacles , parce 
» qu'il était accoutumé à les vaincre , vou- 
»lait entreprendre une guerre de trois ans 
» pour, ibrmer* de l'Europe une . vaste confé- 
^déiiation ,>et pour léguer aux genre huniain 
» le superbe bienfait d'une paix perpétuelle. 
» Tous les fonds dé cette entreprise étaient 
» prêts ; tous les événemens étaient prévus. 
» Pen4ant quinze ans , il n'avait pu persua- 
»der soj3i anai Sully, dont le caractère sjige 
» et précautionné ne pouvait se livrer à au- 

y^ meut tou^ les. citoyens ^ dès qoe leurs pensées peu- 
y> vent s'épancher en liberté dans les inquiètes pré- 
.» vçyances des entretiens le» plus intimes. Consternés 
j> du présent > épouyantés de l'avenir , ils cherchent 
y> avec effroi une issue àiant deçjpiUu^it^; eti|sn'en 
-» découvrent aucune ; ils. ne oonm^i^sei^t plus d'état 
>d solide y plus de forti^ne aissurée ^ plus d'asile invio- 
» lable j et , qu^fld ils lèyei^t les y/eux vers le trène, 
» d(i milieu de cette révolution qui n'a fait encore que 
>x des yictimes ^ ils se voient plaoé^ eniire trois nou- 
» veaux, désastres dont la Fraodceestitujourd'hui me- 
»^nacée -, je veux dire entre le despotisme du gouver- 
» nem^t, l'invasion, des étrangers, et;le démembre- 
.)) me]|t des. provinces du royaume. » i 
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» cune illusion, et encore moins aux illusions j^^i 
B de la gloire ; mlis Sully , convaincu enfm 
«par Henri lY, reconnut que le plan de 
» son héros était juste, facile et glorieux» 
» C'est cette sublime conception du génie 
» de Henri IV, c'est cette guerre politique et 
» vraiment populaire, dont le succès devait 
» faire de notre Henri le plus grand homme 
» qui eût [amais paru dans le monde , c'est ce 
» magnifique résultat de vingt et une années 
» de réflexions qu'on ne rougit pas de nous 
» présenter ici comme le monument de la 
9 plus honteuse faiblesse ! Au milieu des pré-*- 
»paratifâ de son départ pour l'Allemagne , 
9 le bon Henri , le vainqueur de la Ligue , de 
^ l'Espagne , de Mayenne , d'Ivry , d'Arqués, 
y de Fontaine-Française , le seul conquérant 
Illégitime , le meilleur de tous les grands 
9 hommes 9 avait une si haute idée de son 
» projet, -qu'il ne comptait plus pour rien 
s toute &a gloire passée , et qull ne fondait 
» plus sa renommée que sur le succès de cette 
n conquête immortelle de lapaix. Quatre jours 
9 avant sa mort , il écrivait à Sully : Si Je 
» vis encore lundis ma gloire commencera lundi. 
» O ingratitude 4'une aveugle postérité ! ô 
n incertitude des jugemens humains ! Si Je 
f vis encore lundis ma gloire commencera lundi. 

5* 
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1791. »Hélafi! il ne Técàt pas jusqu'au lundi ; et 

> ce fut le vendredi que le jftus exécrable des 
> parricides rendit nos pères orphelins, et 
»fit verser à toute la, France des jiarmes 
é qu'une révolution de près de deux siècles 
» n'a pas encore pu tarir. (Ici les applaudis- 
9 semens. sont unanimes. ) Je croyais , mes- 

> sieurs 9 devoir une réparation publique à 
» la mémoii:e de Henri lY ; mais c'est vous 
>qui venei de la faire d'une manière bien 
È plus digne de lui. Henri IV est vengé ! » 

Mirabeau Mirdbcau s'était aperçu qu'il ne pouvait 

accua^ 

de trahiaon». faire supportet la rigidité des princi^s mo« 
narcbiqoes à une assemblée beaucoup plus 
républicaine qu'elle ne croyait l'être. Habile 
à composer avec les passions et les préjugés, 
comme il l'était à les diriger suivant ses vues, 
il proposa un décret, par lequel le roi et l'as- 
semblée nationale devaient exercer concur- 
remment le d^oit de p^aix et de guerre ; mais 
il le fit précédée d'un discours atissi vigou- 
reux que son décret était faible , et dans le* 
quel il s'annonçait comme le soutien d'une 
monarcbie ébranlée parles intrigues dé quel- 
ques factieux subalternes. C'était au parti 
puissant des Lameth qu'il poïtait ce défi. 
Sur tous les bancs , où dominait le triumvi- 
rat , on n'avait cessé dç murmurei" le« mots 
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de traître, p^qdaut que Mirabeau occupait i79'- 
la tribuae. Qijtiaud il eii descendit, il fut reçu 
ayec ua sileoce sinistre. 1*6 soir il fut dé- 
noncé aux Jacobins , et ses accu»ateui^ pré- 
tendirent qu'Ua pourraient {ournir des preu- 
ves nmtérieHes de ^ corruptioii. On çrjia 
dansies rues un pamphlet doi^t le tijM^ était: 
La grande trahison de Min^bêau. Jusques 
dans sa maison il était ass$^iUi p,ar des C£i9 
furieux, et l'abbé Maury avait mpins qijie 
ImI à oraindte la fureur du peunle. Barnave , .^""* •""• 
redauMa d'effoxts pour jemporlçr à l^ VAr -^ 
bune une victoire éclatai^te sur un t^ ad<» 
i!€rsaire« Son discours , vmxw ir^^P^arquabil^ 
par les mouy^na^n^ or^tçiijre^ qye par l'eip- 
ebainewei^t méthodique et g|)!é<;ie^iu£ des s<v - 
•phism^s, fut reçiii par u^e grande p^ti^ du 
côté gauche avec c$t enth^i^^sn^e q^e 1^ 
jbaiipie et Tenvie sayent *l hfen feindre. Le 
paiti de Barnave voulmtif^iQpechf r Itf ir^^bjeau 
de répliquer'; mais Fas«!e$ltblée , quiiStttQitdait 
de Imi de grands effets d'^oquenoe , cé4a au 
désir dei'entendre ; jU s^'él^va si iiaut d^n# sa 
répiiqijtei ini3i^Qyisée>, qu'ont eut presque Ipîtié 
dtt)8oaJ€ame adversaire, dbacun en connais le 
détmt^ jetais le transcrire , parce qu'il afipâr- 
<l)eait à l'histoire; XË^ais rijeu Dcpeul indiquer 
l'effet q^i6:Mirabeiau y ajoutait, prar soa a<»tion. 
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Il eût fallu , disait M. Garât, en pariant de 
cet orateur, et en faisant aUusion au fa- 
meux mot d'Eschine sur Démostbènes, 3 
eût fallu entendre rugir le monstre. » 

«C'est une étrange manie , dit Mirabeau ^ 
c'est un déplorable ayeuglement qae celui 
qui anime ain^ les uns contre les autres 
des hommes qu'un même but ^ un senti- 
ment indestructible devraient , au milieu 
des débats les plus acharnés , toujours rap- 
procher, toujours réunir, des hommes qui 
substituent ainsi Tirrascibilité de Tamour- 
propre au culte de la patrie , et se livrent 
les uns )es autres aux préventions popu- 
laires ! Et moi aussi , on voulait , il y a peu 
de jours , me porter en triomphe , ^t main- 
tenant on crie dans les rues : La grande ira-* 
Mson de Mirabeau !..,. 

> Je n'avais pas besoin de cette leçon pour 
savoir qu'il est peu de distance du Capitole 
à la roche Tarpéienne ; mais l'homme qui 
cœnbat pour la raison , pour la patrie , ne 
se tient pas si aisément pour vaincue Celui 
qtii a la conscience d'avcHr bien mérité de 
son pays , et surtout de Ini être enecMre 
utile ; celm que ne rassasie pas une vaine 
célébrité , et qui dédaigne les succès d^on 
jour pour la véritable ^oire ; cdui tpû veut 
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» dire la vérité, qui veut faire le hièti publicy ^79^ 
» indépendamment des mobiles môuTemens 
A de TopisSon populaire ; cet homme porte 
» avec l|ii la récompense de ses services , le 
» charme de ses peines et le prix de ses dan- 
» gers : il ne doit attendre sa moisson, sa 
» destinée , la seule qui l'intéresse , la desti- 
« Bée de son nom, que du temps, ce juge 
9 incorruptible qui fait justice à tous. Que 
» ceux qui prophétisaient depuis huit jours 
» mon opinion sans la connaître , qui ca- 
» lomnient en ce moment mon discours sans 
» l'avoir compris, m'accusent d'encenser des 
» idoles impuissantes au moment où elles 
» sont renversées, ou d'être le vil stipendié 
-s des hommes que je n'ai cessé de combat- 
» tre ; qu'ils dénoncent comme an enneiïii 
»de là révolution celui qui peut-être n'y 
» a pas été inutile , et qui , cette révolu- 
» tien fût-elle étrangère à sa gloire, pour- 
>rait là seulement trouver la sûreté; qu'ils 
> livrent aux fureurs du peuple trompé celui 
s qui, depuis vingt ans, combat toutes les 
9 oppressions , et qui parlait aux Français 
9 de liberté , de constitution , de résistance , 
» lorsque ses vils calomniateurs suçaient le 
» lait des cours ,' et vivaient de tous les pré- 
» jugés dominans. Que m'importe? ceis coups 
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^79*- »de bds €11 haut ne o^'arirèteront ps^ dans 
tfmâ carrière. Je leur dirai : Biépo&dez. si 
»yous pouvea^ ; çal^mûie^ ensuite t^nt qii.« 
» T0U5 voudrez » 

Mirabeau euîvit ensuite son adyefsaîjpe 
pas à pas , et sut le terrasser à chaque re^- 
coBt]fe. Il faut encorie qvie j'eja cijbe.uû exem- 
ple. 

c m. BaarDaye 9 dît IMUbrabeau , a ci^ 
nPériclès fai^afit k guerre pour ne paa 
» rendre ses conaptes» Ne semblerait-il pas , 
» à reuteudre , que Fériçltès ait été un roi ou 
% xxXx oaiuistre despotique ? Péiaclès était un 
» homme qui 9 sachant ftatter. les passions 
»p)Opulaires 9 et se faire apjda^ir , en acar- 
) ^ tant de la tribuxie par sas largesses ou ceUes. 
9 de ses amis 9 a entraîné à la guerre du £é^ 
'l(4)onèse. . . . Qui ? l^assenablée nationale 
» d'Adiènes. » 

Les esprits furent 6uh}.ugués. Le piojeAde 
Mirabeau fut adopté. C'était la premiièx& 
fois que la prérogative sojale n'ayait point 
été complètement sacrifiée par Tassasiifalée 
nationale. Dès ce momept des homniies de 
bien ctoçivreot llespoir que le pluriedau- 
taible des tribuns pourrait seul «au^er 1^'mo- 
narchie eï» terminer la révolution. 

'Tandis que l!i|irabeau promettait iet y^tr* 
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dait à la èour d«6 seecHirs mal déguiâés, i;^t- 

mais effectifs et puissans , tandis qu'il mé- 

ditait les moyens de rendre au roi autant de ProcjjaM 

*' criminelle COQ- 

puissan<^ crue luî-mêfae lui en avait enlevé , *« '* 

* * duc a OrUaoa 

le mauvais destin de Louis voulut que Mi-^ «t MiubMu. 
rabeau fût poursuivi judiciairement pour 
Tun de ses crimes rév^tionnaires , la part 
qu'iï avait prise aux atte^rtals du 6 octobre. 
C'était une chose assez étmnge qu'une telle, 
procédure se poursuivît so<as Tempire d'une 
assemblée qui profitait avec sécurité de tous 
ces ciimes , les avait tolérés , encouragés , ) 
récixnpensés par ses éloges. ¥Be pudeur 
taodive forçait rassemblée à rec^ecter lelong 
murmure de 1-c^nion pqUique contre' deë 
attentats qui souilla«iei>t Fimaginatioçi, en ré- 
voltaiit le c<»ar^ Seialement son comité des 
reeliéïdies , qui donoalt fimpidsion à tous^ 
les ivibunaux de Br»nce , avait ei^ovnt: au 
Châtelet de n'informer que contre les dés- 
odhrea^et les^éfits commis par des bp^»nds 
au château de ^^soilles^ , en dMte que lesr 
mieurtres 9 con^mls dftns^ la journée du 5 oo- 
t<^re , Hodieux enlèvranent du roi «et de l.a 
feanille voyale , tétaient veooimus comme d«s» 
actes lëgitiâies. Les magistrats du €hâ4ieflet 
se conleffm^mst mal à eeitte in^otiom 
BhpieurB d'entre eusticonservaient onpro 
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i79<" foQd repentir du jugement de Favras , et 
Toulaient l'expier par leur courage. Tous 
étaient effrayés des progrès de Tanarcbie ré- 
y(dutionnaire , et sentaient le besoin d'y 
mettre un frein. Enfin , la fuite honteuse 
du duc d'Orléans Je dénonçait comme un 
coupable qui se sentait convaincu , et les 
juges du Ghâtelet se trouvaient comme em* 
portés dans leur marche par la foule et le 
caractère imposant des dépositions qui dé- 
voilaient ses crimes et ceux de son parti. 
Le général Lafayette n'était pas fâché qu'un 
fardeau , qui pesait sur sa gloire et peut-être 
sur sa conscience , retombât sur le prince 
auquel il avait imposé l'exil ; mais il avait 
promis au duc d'Orléans de se taire, et 
c'était an prix d'une telle condition qu'il 
avait obtenu le départ de ce prince. On 
ne pouvait attendre de lui aucune révéla- 
tion. 

Plusieurs fois les juges du Châtelet re- 
çurent 9 dans le cours de cette instruction , 
des menaces formidables, plusieurs tcis 
le comité des recherches les manda, les 
t traita de contre-révolutionnaires , leur pres- 
crivit de ne compropaettre aucun illustre 
nom , aucun membre de l'assemblée cons- 
tituante, et de ne omettre en cause que 
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des iHJgânds de bas étage. L'ipdignation 1791 
avait élevé Tâme des juges; ils ne voulu- 
rent entrer en aucune composition. Des 
amis de la cour cherchèrent en yain à les 
empêcher d'envelopper dans là cause du 
duc d'Orléans , le comte de Mirabeau qui % 
moins ouvertement coupable que ce prince , 
avait rompu avec lui et tous ses parti- 
sans^ faisait espérer un retour, et venait de 
plaider avec une éloquence courageuse pour 
la prérogative royale. Des motifs de politi- 
que leur paraissaient indignes d'être écoutés 
par des magistrats. Ils résolurent, dans une 
dernière séance qu'ils prolongèrent fort 
avant dans la nuit, de venir dénoncer à 
l'assemblée nationale le duc d'Orléans et 
le comte de Mirabeau , comm*e les prin- 
cipaux instigateurs des crimes du. 6 octobre. 
M. Boucher d'Argis vint à la barre de l'assem- 
blée lire cette dénonciation à laquelle il eut 
le tort de donner un acceat emphatique , et 
qu'il ouvrit fort mal à propos par ce vers 
de Zaïre : 

Le voUà donc connu ce secret plein d'horreur. 

Tandis que ce magistrat lisait une énon- 
eiation des principales charges qui s'éle- 
vaient contre le duc d'Orléans et Mirabeau , 
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1791- Id majorité de rassemblée passait aiteinati- 
vement du silenee le plus sombre à de soutds 
et profonds murmures. Od entendait dis-- 
tinctement ces mots : MuiByC'est le procès fait 
à la révolution. Ceux mêmes des. députés de 
la gauche qui conseryaient le plus d'indigna- 
tion contre le duc d'Orléans , ne pouvaient 
se résoudre à sacrifier Mirabeau , qui souvent 
B^archait à leur tète contre les factieux les 
plus obstinés. A la droite y au contraire , tout 
rayonnait de joie. Les regards de tous les 
dépuié^ royalistes exprimaient le feu de Id 
vengeance. Quoique Tsâf eouiroueé de leurs 
adversaires indifpât fort dairemeat que 
cette procédure serait .bientôit étoufiée , ils 
jouissaient de saisir enfin Toffensive et 
d'exhaler une indignation qui» oh^ eux , il 
est vrai , n'avait jamais été muetibe , mais 
jamais libre dans son cours. Mirabeau ne 
parut jamais plus maître de l'assemblée 
^e dftns c^ m^sient oà il était si grave^ 
ment accusé. L{iB|ention des crimes qu'on 
venait de rappeler, lui avait rendu toute sa 
popularité. 3a conscience troublée ne lui 
permit pas d'être éloquent ; mais l'avantage 
4e sa positif». qu'il a^faitjsu^jugfr.d'un seul 
segard luipcasnit d'êtce impérieux. iCe fi«t 
-d'après les pyopositioos. de.cet accusé que 
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rassemblée régla la marehe qu'elle suivrait 1791. 
dans sa délibératida relativement à cette 
procédure. 

Un député j ]uéq\xes M peu connu , quoi- 
que doué d'une haiileté fort remarquable , ^' chabrou* 

rapporteur» 

M. Chabroitd 9 fut nommé rapporteur par 
les soins du duc d'Orléans. On a même 
lieu de soupçotmer qu'il était depuis long-» 
temps désigné pout ce rôle ; car il mit peu 
de tem^ i écrire un volumineux rapport 
dont le ^yie était singulièrement soigné > et 
dont le fotid embnSlssait une des procédures 
les plus «oitipli^iiLéeé qUi eusisefit encore paru 
^ dans les fasteb de la fustice criminelle. Cette 
procédure fat imprimée , et , quoique l'on 
doive mettre an nombre des grands scan* 
daies, i'im|>\jntlé dont elle fut suivie , il faut 
la considérer comme un des |4us solides 
fondemensdel'btstoiredela révolution fran-* 
çaise , comme la |>Ius tenible réponse que 
l'expérience ait jamais faite à ces piiblicistes 
fouïbes ou iriflfvemènt fanatiques, qui veu- 
lent transporter /dans «106 vi<»lle et poisMmte 
monarcîiîe, des i*êres démocratiques. A êeux 
qui nous parleront du droit et de l'ejcêrcice 
de la souveraineté du peuple, il faut fé- 
pondre en les forçant de lire la procédure 
dès 5 et -6 octobre. M. le rapporteur Cha-- 
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X791. broud la lut avec une émotion fort légère, 
ou plutôt ayee une intention éyidente de 
chercher la première cause des attentats 
jusques parmi les plus héroïques victimes» 
Suivant lui, le repas des gardesnlu-^orps, 
leurs jactances, leurs provocations , celles 
de la cour, avaient causé tous les mat- 
heurs. Suivant lui , les gardes avaient été 
agresseurs dans la matinée même du 6 oc- 
tobre ; le duc d'Orléans , il ne le voyait 
presque nulle part ; l'influence de Mira- 
beau était encore plus imperceptible à ses 
yeux. Cette apologie était si habUement mé- 
nagée , qu'elle n'excluait pas des sentimens 
d'amour et de respect pour le roi, pour la 
reine. Quelquefois vous eussiez cru que le 
rapporteur allait frémir; mais, s'il paraissait 
un moment effrayé des fureurs du peuple , 
il finissait toujours par admirer comment le 
peuple * avait réprimé ses mouvemens im- 

* * Lia toiutmre adroite et iosidieiise de oe nppart 
t'amMiBoe dès le début que je vais transcrire : 

ce Un atteatat horrible a été commis le 6 octobre. 

» Les ministres de la 1(h ont recherché les coupaMes ; 

» et Tenus dans cette enceinte , ils tous ont dit : Xe 

V secret est découvert , et les coupables sont assis 

. » entre vous, 

» Vous ayez otdonoié^ dans votre aflBictîon profond^ 
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pétueux. Son pinceau délicat eut' adouci 1791* 
jusqu'à la physionomie du coupe-tête , si sa 
mission eût été de le justifier. .Ce qull y a 
de déplorable dans les siècles avancés en ci- 
TilisalioQ, ce n'est pas seulement l'art avec 
lequel se commettent les grands crimes, 
c'est aussi l'art avec lequel on les justifie. 

M; de Bonnai, officier des gardes-du-corps, ses «lugaiioi^* 

r«rur4««. 

réfuta vivement les allégations calomnieuses 
insérées dans ce rapport contre des compa- 
gnies illustrées par leur fidélité héroïque. 
— c Je garderais le silence , di^il , sur un 
» rapport qui , je l'avoixe , m'a paru un 
» modèle de plaidoyer pour les grands cri- 
«minels, si l'apologie des assassins n'eût 
» pas été mêlée d'outrages contre les vie- 
»times. Pardon , ô mes nobles amis ; 
» pardon , ombres généreuses des martyrs 
* de cette journée , si j'ai cru nécessaire 
» de' vous venger à cette tribune! mais ne 



» à yoUe > oœnité , â'édeircir ce cruel myrtère, et je 
}^y.oim apporte l6 finnt de ses soins. 

»• Qii^qiie GaJme arait succédé aux a^tations quf é- 
;>* elairaieDt ces jours à jamais célèbres de la réTo- 
>» lutioa. 

» Des inquiétudes saisirent lés esprit») soit que de 
» chimériques appiéhensions en fussoat le principe^ 
j» soit que divers ncidens qui venaient de se succéder. 
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1791. ncraigBM pas dû moiziâ que f!élè?e pour 
>i^vous di^ timides acc^tis. On tous accuse 
» d'avoir suscité de grands maOïeuffs par un 
» r^[>as militaire donné selon les usages éts 
» corps. On votis accuse d'avoir donné <iès 
» témoignages d'amour au roi , à la reine ^ à 
»Ia (famille royale. Malheureux qm nous 
» sommes d'avoir assez vécu pour voir le temps 
» où c'est un citme en France d'aimer le roi , 
» d'être reconnaissant, d'être fidèle, d'être in- 
. » tr^ide! Oui! nous avons osé bénii', dans un 
» repasplein.de cordialité, le roiqneipous ave% 
» béni seize ans , que vous devriez b^r tpu* 

» eiusent dénoooé des dangers rée^^ soit que les chi- 
» mères et la réalité eussent été oatubiaées et mises k 
, » profit p^ quelque faction méditant de^ complot»; 

7i tJne résolution soudaine est prise et exécutée. La 
30 Capitale laisse échapper un peuple immense ^ itor- 
» patient de s& situation , qui va remplir iTèrsailles , 
y> et âètnander son «alift à PassemMéé et aCiiTOi. 

» Peut-être des scélérats sont répandus dans cette 
» multitude ; ils la gouvernent k leur gré^ elle ert oa 
» instrument nieliSedont ils abnséntdaàf leavdesseiB. 

» L'agile dtt monarque est enriroiuié; s* gaulée est 
» menacée , le sang eœde ; mais par qodJè agression , 
» par quelle imprudente bravade n'a-t-elle pas ,pnh- 
n voqué ce malhenr? 

» L'armée jpoisiieBBe accont. Des eitoyiens qot ont 
M cimquîs la liberté , répriment la liceiice } 
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» jours et .aujourd'hui plus que jamais. Mais ^79^ 
9 nous ravonsinéni, nou« l'ayons plaint, sans 
«•maudire, sans outra^r des institutions . 
» nouveUes qui le réduisent à l'impuissance 
» de faire du bien et même de se défendre. 
» Jamais nous ne nous serions pardonné d'»* 
» voir excité la fureur ou augmenté le nom*^ 
» bre de ses ennemis* Nous n'avons point 
» foulé la cocarde nationale au3^ pieds : J'^en 
» jure par notre amour, par notre respect 
» pour le roi. Que ne pouvons-nous , comme 
». autrefois, jeter le gage pour confondre cette 
» imposture I On accuse mes héroïques com« > 
» pagnons d'avoir été les agresseurs dana la 

>y renaît^ la nuit' s'achève dans le silence.. •• dam on 
» silence perfide. Le jour parait pour donner le signal 
}> des fbrfiiits^ les barrières sont forcées ^ les gardes da 
>) roi, forcés ; massacrés aux portes de son palais. Une 
» bande homicide s'ayance^ dans sa fureur elle vomit 
» deâ imprécations; dans ses blasphèmes elle ne res* 
n pecte rien ; dans- son iyresse elle est capable dé icm 
M les crimes. fiUe est aux portes de la reine...» d'in- 
39 trépidas. goevrîers oombatteâty mais ils succombent; 
» il n'y a plus* de résist«ice ; il n'j a presque plus 
« d'espace entre ces tigres et Tépouse de Louis XVI. 

» ^ssurei-vous: un re^>ect inyolontaire va retenir 
» leurs pas; la majesté du lieu est un rempart qu'Us 
» B^oseront hmoMot, et le crime n'ira pa^ jusqu'à son 
» dernier esoès* 30 

j. 6 
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7<>f. » fatale tnatîné^ du doetobra. Ju8ie m\ l ils 
» anftraientétéaM«%iDmQ0é0podrprofo^tMir«ii 
» eoiîAbàï contre la pi»» épou^ntabk xmrili- 
» tpée qarse soit fimaift g^oidévée^ckez^ àviewi 
Dpeuple, caAtm dM honimed^ éé)à t«iiilâ du 
»-6ang de M. ds iSéiie»iè»«> laorteileiiiet^^ 
» kfassé la veille l Ils aRiraiieitt i ce pakit braté 
telles ovdres du roi 9 comfftmnU ia iûrelé, 
»tceHe dt^sôn awgoite eompagnel Aletifg «m^ 
» goaimaes effofts pour défeodii^^ des )o«& $i 
^fiàcmxXf jv^m eombien iUr eusiœot ftémi 
^ét led e^qpeeef p» la mmndge fa&praéeiiee! 
»fili! n'ont-ik point nMiiiMé8«érèteè»tnéMiie 
»fde le»r obiÎMaiice , en laumsit enobaiiiin' 
»leur courage, en ne le réservant que pour 
» arracker la à\ïe de Marie*-Tà^i*8e^ à la 
)»mort la plus certaine et la plus âffi*euse, 
» pour pi^évehirun crime dont nousporterions 
» un deuil éternel. » 

X'abhé Maui^y seproduis&t avœ locce tous 
Ifii» giiels aceumiftlas^ contre le: dite d'Orléans, 
par les tén>oignage9 d^^lanlr dliogâiiieflf d'hon- 
neur. Cet orateur, ofAinaitetneïrt ftmgwetot , 
eut cette fois k prudence et fà Inodération 
de convenir que les griefs élevés contre Mi- 
rabeau ne lui paraissaient pas suffisans pour 
xpotiyer à sou égiard un^ décret d-aç4>um*- 
tion. 
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à 

Qtiatid M il'ài^e&u mania à 1» tribiiiie j^r 1 791 * 
m ômuêté 4 Mb talettt , et teci est un f^Ud du^ôCurc 

éaàmti I) dé^iËièâfil in^ 9oA embatnfs moi 
rih îilr dèf jdi^éâdi ^ dd làà^Hs , dé mieaaoei 
Sé« pait^ïè^ f rè^Aëlëlit j^éUfAilèmeiit ; pin* il 
Tàtil0àk «€f» ûéolagtsines de sqîfc à kmt 
syllftlifëè , (i^Itfè Uè ^ataidÀa|«m tidas de sent; 
efàâfi il A€ tféUvâ i petit i^étdUet ratitiilioQ 
de ÀOÊt ^Aditc^iré ^ qiK$ détlk crtl tf oif tn»ii 
d'iiiie gàité i<^{ éipU^éé. Bit ntmt un prbpm 
é^ùj^ablè t^ lui était teptoché 9 « CtnmtMiiti 
i^ À'éeria^f 4^1 9 pëvtt-où àmÛnm «ne tdfc idN- 
ir iStii^dMé à \ib MUiim de qtti e» a to«t dit ^ 
» excepté qu'il était ttàétAî j^ PHnevris rdé^ 
][y(y»iâdti^ rdeëiiéaiènt d'avdif ^ te 5 éetotfre , 
â cimj beui^à^ dti ëék , pareonlTa ks ifangs 
dti régitùeiit dé Flandres le sabve à la maîli^ 
H f oppésK la déj^sitioti d'un autro témM9 
entètlcFfif éiMjk i^êmé prooédhike v et. ^ 
atâK ^ ^ae Fb«âttt«f«y t«éa4âS'k9 nv^ du 
tégiifaèttfdë Fbiidi'e», éfaâf M. de GùÈÊtàchuii 
^ que èf^ figtf j^ë r^^ëéinblail l»eaiiooà^ à cette 
def Al. ^ MliÉ'tflyéètu. 4 Tout pesé ^ tout èiiaf^ 
yfH^àé ^ dif-il , k proeédtfrd ft^a itunmêM 
^ tveù dé fàthe^ km c^f^kâri-qm poiarM. de 
» Oaniacbe ^ qui' 1^ ffHUte légalement. et ré* 
»hémeQtemê»« lAMpipoiili]^ d'être fart laid ; 
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^7S^' » puisqu'il -me resaeaible» » Qiiant au duc 
d'Orléans , il crut de sa digoité et surtout de 
sa prudence , de iiepoint pronpocer son apo- 
logie jusqu'à ce que rassemblée l'eût lavé 
par un décret. Le duc de Biron , ami de ce 
prince , dont hcjureusement il ne fut jamais 
le complice , promit que cette apQlQfi;ie se- 
rait rendue publique. L'assemblée cassa la 
procédure du Châtelet aux^grands applau- 
dissemens des tribunes et à l'extrême mé- 
contentement du public. Cette procédure , 
vainement étouffée , porta un .coup mortel 
aux désseina swbîtieux du ^uc d'Orléans, et 
depuis ce temps il n'eut plus à commettre 
que des crimes gratuits. 
]i«tnic« l^ers le même temps , M. Necker échappait 
UMpillblo P^f la retraite à cette révolution dont l'em- 
pire avait , dés le premier jour , glissé entre 
«es mains. Il y avait un accord parfait pour 

♦ 

l'accuser et le maudire entre les deux partis 
les plusmortdlement ennemis. — Il arrête la 
révolution y disait l'un , comme si elle n'eût 
pas roulé .avec une vélocité effroyable. — H 
a déchaîné la révolution , disait l'autre. Son 
sommeil était troublé par de continuelles 
menaces , par des cris furieux. Il s'éveillait 
pour entendre son nom diffamé dans tous 
lés discours, dans tous les écrits. Son or- 
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gueil 9 plus que sa .pbildsophie , lui bonuiian- i jg t 
4ait quelque apjpatence dé caïme. Mék un 
front abattu , âes regards yagqeiiét.|»éii»U6s , 
une Toix brisée ou uii mornesîlencé , réifé^ 
laient lesprofondcts souffrances de soii' âme. 
Cet adorateur de ropisvî&n ' en était dertmu 
le martyr. II résolut de mettre fin à son sup* 
pli^e, et délaissera d'autres lé soinvd'arré- 
ter le char sur la pente dé l'àbîme'. La lettre 
dans laquelle il annonça à l'assemblée qu'il , 
donnait sa démission , était conçue dans des 
termes assez nobles; mais il y respirait ce 
faste de yertu qui chez lui avérait des wr- 
tus réelles *. Elle fut éobutée sansdmileur 

* Voici cette lettre : 

y> M'a santé est depuis long'^temps aflaiUie par une 
» suite continuelle de traTaux, de peines etd'inquié- 
» tudest 3'e diffirais cependant, de }Our àPautnei d'exé- 
» cutër le plan que j'avais-fbmléy de profiter dei^.reites 
y> de la belle saison pour me rendre anx éMs,^ dont on 
x> m'a dotmé le conseil absolu. N'écoutant que mon «èle 
n etmon*déf^oABienV)ecflnnieaçm 
» tf av^il; extraordinaire» pour déiSrer aut ifma de Vm- 
» semblée j qiii m'a été témoigné .par leecmîtô des 
» finances; mail un^ nouveau ipetour que )e vien» d('é- 
» prouVep, des niain qui m'ont mis en grand dapiger 
» cet hrreryet fes:bM|ilîétudësfioi4eVei d'«^ 
>» aussi tertoêuse qujis chëre à mon ùmwt, me .déoideni 
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1 79^ et stM^ûiei car |f^.40Ul: jl^|ûl(^ftnt il içt^it 

timfateBft. ' Il partit îpQ^»r U^^piflfl^çî (ôt fuf 
aMécé dès là pr^tmète f antnéd 4iM h 9^^^ 

comme tin lugHif 4|iit ftfip^HÎjl^.lM tr^si^^ 






)f ifÇi îi 1K^ P^d^c^ \^oas approcha a, cette ^po^uç 
» du terofie de votre session ^ et je suis lïors d'état 
» d'entreprendre une riouyètlé carriferfe. ' ^ 

» L'àssëftdjléé m'a dettifandé un eoiàpté d« la re* 
» èètte éi die la cÛpeid^è ^h tréëè}? {Milifia dqpoiti te 

» 21 juillet dernier. 

/ » L'assemblée a chargé son doiùîté des fiilancès de 
» l'examiner, et plusieurs membreê âit€i»«Éitâse$ont 
:» piartagé entre eu^ k twraiU Jk^ orQWv^i'iyk Aim^t 
»dé)à pu connaît s'il erâtfi 4j|^d<|iifi 4ép»iW P^ 
)> qiidqcie autce disposition' niso^pUM^ 4^ i^pv0pl||eji 
» et «^» rcdifisçlie ^ U.aânte. f ^^Wi$0r|^.«9f^T? 

»ti«ilem«iA le jBÎnÎBtre; carj0tie«faH^^ A^^îl> 
» Finspeetûqci dMttteetf , :1a itfffiimm',im ^HHHtMiqf!^ * 
» «es opératiMtf,^nrtywinini»«iiiei^L^ii>ipwp/>ô|^ 
» euliër^sidtal^^apfdicaUefr ii{k:9Cflim ^ij^ftg^Aips» 
»de9reo«veiit$i«trd«s4îffi0êns'€Qfi^téb)es^o î 

M Cependant foi!» et f^ hàmù en. giran^ df» mpn 
yradministra^on, maittaîion>4e Baiit, namamn^^a 
»'iMilipàgne et Biéi fbti& alDiijfaov rajw^io'jji^ an^- 
» sbtent , depiliâianiHttnpi, en dopifOulHoot ^t^a 



^ it Ftotice I hû qui laissait au tin^or rayai .17^1 
jdeuz millions de: m feârtinie prêtés au rd. 
Peu a'âa fallût quil n'eût à eraindfe ie sort 
do«k il avait si fiobtetpaent préserré M. de 
Aesenval. il éorifit à l-asaembléet pourqAiH 
lui fût.perioifl 4e c&»tiBuer sa route* Cette 



» Quatre ceat psoille lÎTre^y dont l'état de mes affaires ^ 
>> W quittait Paris, me rend la dbposition nécessaire. 
» Lç sur|>lus^ je te remets sans crainte sous la sauTe-* 
» garde dé la nation. l'attache même quelque intérêt 
)) k conserver la traice d'un dépât que je croîs hono^ 
» rsUe foar moi, 'poikfàe je l'ai hki aucommenoÀ^ 
M meotieia dmûèeejipitn^, et qua^^^r 4|j»rd ppor 
<» k9 hmom ^fmfkm^ d«i trésor pgyalj je n'aî B^a 

j^ ¥0ifl^ Je rati^neir aii xnilieii d^3 circQi:istances les.pliis 
» inquif^ttaptes , <^ii d'autres ayaient Fadmiiiistration 
))*des afi^çsr. . 

» Les inimitiés, les Injustices dont j'ai fait l'épreuve, 
"» m'oiït &nné Vidée de la gavantie que je vtens d'o^ 
}>4Hr; «asSft-^aand je mapproebe oettafenséedesia 
» conduite daiui'pdiaiiiiiilratioiide<.fiii«acet, iliii'fH 

fMnrii^ 4e la p^im? avix «gula»i|^ ^ on% acaom- 
j^ i>^«>é. ma vi|^ . 

« ^. 4$, Xi'étal de soulQrânce que j'éprouve en ç& 
)) moment, m^empèche de mêler h cMe lettre tè& 
' ')> sentimens divers qu'en cette circonstance j'eu^sc^ 
'^^ènledéMr^ le besoin d'y répaildre*)> * 
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^79^- faculté lui fut accordée avec la plus {toide 
indifférence. Quelle route I quel souveiûr' ! 
Qu'était devenu ce concours de peuple eni-- 
vré , ces chants de triomphe , ces honneurs 
presque divins? Ces mênies lieux qu'il avait 
parcourus avec tant de gloire: lui offraient 
partout l'insulte , la menace , le danger ou 
l'oubli plus cruel encore pour lui que tous 
ces maux. Enfm il quitta cette France qu'il 
ne devait plus revoir, quoique sa carrière 
se prolongeât encore de seize ans. La bar- 
rière des montagnes du Jura, le calme d*un 
beau lac 9 une fortune encore opulente, rie 
eulte que lui rendaient sa femme etja fiUe , 
le bonheur de faire du bien dans sa retraite ^ 
d'y écrire quelques ouvrages utiles, et d'ou- 
vrir cet asile à dés proscrits de France, tous 
ces biens n'adoucissaient que faiblement les 
chagrins d*un homme qui voyait se déborder 
tant de maux , et ne pouvait , san^ quelcfue 
trouble , remonter à leur origine* 

La retraite de M. Neeker parut à MM . Btr- 
nave,Duport etdeLameth une occasion fevo* 
rable pour renverser ceux qui avaient partagé 
avec lui les travaux , les dangers , les tortures 
d'un ministère impuissant et avili ; c^étaient 
MM. de Saint -Prient , de Latour-di^-Çin , 
Montmorin et Cicé. On résoliit d§ leur appli- 



Lm mîaistret 
ealoamiët. 



^ter la fôrtiaiilc par laquelle , ^ous les aus- 1791 
l^iced du canon de la Bastille , on avait éloi- 
gné, on avait renversé le ministère de MM. de 
BrOglie, Breteuil, Foulbii, etc.... Pour re- 
présenter cette nation qu'on faisait toujours 
parier, on mit en mouvement la commune 
€ft les quarante-buit sections de Paris , qui 
se ctfnsidétaient comme les souverains de 
la France. Danton fut leur affreux et formi- 
dable organe. La pétition quHl présenta était 
un tissilde talomnies atroces , d'imputations 
dénuées: de toute preuve ; enfm un* vrai mo- 
dèle de cette déraison turbulente , qui cons- 
tiliie ie^tylë révolutionnaire. Le rapport du 
comité fut conforme au vœu du triumvirat ; 
mais , dans la discussion , le sentiment des 
hommes modères obtint quelque avantage. 
D'abord , on mit une différence entre M. de 
Montmoria çt ses collègues: M. de Cazalè$ 
d^ndit a^ieo feu la prérogative' royale, mais 
en attaquant tes ministres avec ce que le 
mépris a de plus outrageant et de plus in- 
juste. Le diseourd qu'il prononça dans cetjte 
oiceâsioil respire l'emportement et la prô- 
foodeiamertume de l'esprit départi. Flatteur, 
pour cette- fois, du ressentiment des foya^ 
listes ^tjiie souvent il nM>dérait, il ne' tint 
aucune ccimpte aux' ministres des obstacles 
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791. souvent iA¥inpiM«a fs*if 1^0 i^moU ^Mté^. 
#Qs paroles ppur ^^^a^ l^ipA^kiSfAélîMratim^, 

« C^ n'est point pi>iijr défenAee* lù0 mioi»- 
«frô9 9 f)it-il, que )ft »oeleà eftte tiriiiime; 
» j# 9e ^o&Qdis pM leur oftf a$ibèM tifc )e ffe»^ 
9 time pa^ leur eari<llmte. D6p«ifl fosigntemps 
» U« ^nt coupables , depub long-^tempt ^e les 
I» aurais aeeu^éd'avwr ttaht i'aulieniéfoycile; 
» ear f 0'^% ausBî im «mtoie da lèftertiatioil <{oe 
^ qu0<de Itrrer ra»torité^^^Mule ptautHâéfeiir 
> dre le p^upl^ du despotiisme d'uo0 ttacW^ 
9f h\éfi aat}Qaa}e,coip]3Q« rafi^emUtestatf QA^ 
«peut f^ule déiwinf^ h ^wfl^ dû dtiq^^ 
9 t^9^e di$$ rofis- • J'auraU a^P^^uil votte f «giiU 
»i^m9tre d^ fimmfi^ quiydaleulantiuM^ 
njpnflttt rjj^t^^fc d^ sa «4«eté > <a <saimfié le 
9hUm qu'il pouFaît Cilf9 i «a pn^firBiniiitt- 
9^w,,.\ jk raù2^aa0euflé4^¥yak-iffoviofiif 
nia fférolatiaui ^am 9i7^pié(^arél«|œ^eii0 
aqui.pQurâiept ^jo asmfffir lu: siaceèt et t» 
^p9év««îf le da^g^r; je Taurak aceitséd'a^ 
j^Toir fopatai^mant diaa imWii m Mâdmii 
»^i;.9çe p^lnQÎpej, l'iiurai#'a«isu0é les nalttat- 
».tfea de rimérieurd'afoif teinté déniMur aux 
^eifdpe^ du mi, i^h^ mtm aeeuaétowda 
» cette ^linante «eu-iaraliléa jf IfMi.auwa ao 



•ûméie ïenw ^rfi^e^ «)iiwUs. Tout pwt ï:^! 

» tria ; i»4J« eaa Amejs froides » wx l^^q^ellf $ 
» le patriotisme ne sautait agir, qui les excu- 
» serait , lorsque ne voyant qu'eux au lieu de 

f voir Vét^t f py w* h WRftownc^ 4c Ipux kn- 

w péril» ft 4? Ipw lAub^t^ ^ ces ministres , 
i»iq^è« #'0tre 6^«çg4f def affaires pvl^lîquesi 
»)aîi«eiit À des ftçtieviL Ip timpn de rpt^t ^ 

a 0^ SfK t^nt pad )]P9tîef 1 1^'9>s1îp^pt à garder 

plepr po9t^ , et craifP*»t d^ r^ptrer cîan^ 
;^ Tobseurîté 4ont ^^ n'^^raiefit jamais 44 
*s©rtii? f^n^mX le» iQBgne^ çoijvuJaiojis 
9 qui ont agité l'Aftglçterre , Stjf^£tox4 p^rit . 

> sur ^ tt» éoka&^d a m»w V^opç ^ijpif» 
» sa iFeïtu, et son mm est 4ey*fw rc4»}et d^ 
^.cttlte de ses eouQÎtca^^ft». VqîIh T^ï^wçAç 
• que des minittfes û4è\efi awaki^tdù:piiii¥i^< 
i S'ils ne sa ae^teni paa le eour^ge d^ p^^f 
»aa de soutenir la mùmTclm ^fcr^Qléfi.r ii!f 
idûinent 6ifr et se cacher, ^tsafford otouriit. 
f Bh I n'esiril pas mm ^vmi Q^^m^.qm 
» lâishfimeàt abandonpa. la Frappe ^m WWn 
> qu'il avait SMdtéa ?) Sft« nom n'^vUrUpa» 
«effacé de la liste des Tiwa9^ } ^'^P^Oi^fb^U 
»p«s kl supplice* de «9 a^Nwe m Ivîtiq^jne 

»et de ne leia0m i lliiateire.ifQii te aouvieixir 

B de flojï Qppt obte ? Quanti ayx serYÎlfes çoxr^? 
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2791. »pagnons de ses travaux et de sa honte , ob-** 
» jets présens de votre délibération , ne pcut- 
» on pas leur appliquer ce vers de l*Ariôstê 7 

}) Ils allaient encore ; mais ils étaient morts. » 

B«nouT-ii^- c^ discours emporté tempéra un peu la 

m^ni du mînfii- * *, '■ . 

»*'•• haine que plusieurs députés démocrates por- 

■ > . 

taient à ces ministres. Le rapport du comité 

». 

qui tendait à déclarer qu'ils avaient perdu 
la confiance de la nation, fût rejeté à la ma- 
jorité de quatre cent trois voix contre trois 
cent quarante. Mais tous les ministres , 
à l'exception de M. de Montmorin , donnè- 
rent peu de jours" après leur démission. 
M. Duport du Tertre , avocat de Paris , fut 
nommé garde -des -sceaux; M. Duportail > 
ministre de la guerre j M. de Fleurîeu , mi- 
nistre de la mariné : précédemiment H. Nec^ 
ker avait été remplacé au ministère dès 
finances par M. Lambert; M: de L'essart 
eut le ministère de l'intérieur. Deux de ces 
ministres devaient périr &ur l'échafàud , un 
troisième sous le glaive dés assassins révolu- 
tionnaires. Nommer des ministres , c'était 
nommer des victimes. 

Un grief secret qui existait contre lés mi- 
nistres précédèns était la manière dont s'é- 
taient terminés les troub^s militaires de 
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Nancy. C'était Tunique triomphe ^ui eût i79<* 
été encore remporté sur l'anarchie et sur l'es- 
prit de section. Obtenu, avant le i4 juillet 
1789 , il eût pu préyeninla révolution , et 
maintenir à la fois la fidélité des troupes et 
celle du peuple. 
L'insubordination était aii comble dans , ?*'^** 

" de la gaiBii«a 

tous les régimens. Les sous-officiers irritaient ^« ^^'^^j- 
la fureur des soldats contre des officiers pour 
la plupart déclarés contre la révolution , et 
qui n'attendaient que le moment de la com- 
battre à force ouverte. Chaque régiment avait 
son club formé sur le modèle de celui des Ja- 
cobins. Les soldats se dénonçaient entre eux 
leurs officiers , réformaient ce que la disci- 
pline avait de trop incommode , surveillaient 
l'emploi de la caisse du régiment , et cher- 
chaient mille prétextes pour s'en faire par- 
tager les produits. NuUepart ce désordre n'é- 
tait plus effrayant que dans la 'garnison de ^ 
Nancy. Elle se composait de trois régimens ; 
le régiment .du Roi, celui de Mestre-(^e-Camp, 
cavalerie , et le régiment suisse de Château- 
Yieux. Le premier de ces corps offrait plus 
que tout autçe des élémens d'anarchie /par 
la nature de ses privilèges. Il comptait quatre 
bataillons , tandis que tous les autres n'en^ 
comptaient que deux; Les officiers y étaient 
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179/. inulûpliéë t^fH ttU-cMK (Ck^ kétoitfs do ser- 
vice. C'était yÉT^ éédkf mikIttMiK m aetioii, 
Oâ Ton ne réeeVâif ^Uèi^é ^ué de^ Jaunes 
gens d'Utie Mdtitis AiilÉ^ââcîe et 4't:më foitttiie 
'(^ttlenfé: Ufi Uetitebâiït-cdiéilël ^ d'oilebu^ 
meur fort sévère , surveillait éë^ ^etefs ^t% 
léscfaels de brilla ii9 âvài^tagëd âj<H^tidiiit à ' 
Tàfûent inquiété et pl'éselfiijptlimiâfe featu- 
j^eMè âti jéuûe âgé. Là ^tolittioiH tie toâf îfas* 
Jïîraif ((txt dis là cttkinté ëi de \*hétrmt^ et 
ifé étaietîtjyea matft^s de dissimulet leiiïs 
sentimëtl». Une fsiflt4^ p^tfië déë saluât» ^ étv 
c'étaiéirf iesf tétéransl du cùtpi , jVanàgëàiént 
les opîTiîons de ledits offfielers^. Chet ted aa-^ 
tws , l'amour de !a tévoïirtJôn Suivait le pw- 
grès de leur jalotlsîé et de lerur haloè éôtftrè 
leurs ofteit^*. tè^Mc&étÉitfûxitnéfiëmmi 
trt)tiblé par leurs imrritouref^ et Mtfvéfièt par 
teirt^ ticrfencw. Ils firent uhe afirftè de ^n^ 
fédéfâtifiÉi âVee lé* déttJt atrt*â« #égiÉ»éfls dé 
la garnis^^ii. Le pfùs âfdëtft à lëifif iëp6ikfre 
ftït celtd de (îfciâfeâftf* Vieil* , €ftt^i(tië lès 
autres règiriife*» ^tris^s fburôftsaie»t encore 
un parfeit morfèfe de discffrttnc e« de fïdë- 
Kté. Le dést)*rffcf ett tîtit â tef JJôittt , que 
les officiers ftiwnt éônslgtléi pat îte Soldats , 
les caisses fermées, les autorités ciViîes et 
militaires méconnues. 



Le loàiPfUifr de BotiiUé* téooissait sous 1791. 
iim eomâiaâdmiéiit les andènnes provinces ^* "l^^^l 
de lâ»X0»âiiie, dee^ TFdis-Êféehés, de FAl-^ 
&aet et dé H F^Mwfae^Gottté. Mef z était sâr 
iéféd^nHië haliÉtuelIe. TaiicK» que l'a plupart 
des généifffUiË et tfffiéi^^, (fài avaient pris 
p^n 4 la guen^ d'Aibërique , suivaient 
FeMiUple de M. de Lafiiyette, le marquis de 
Boufflé ne reêfrfraif qtie pour délirrer le roi 
d«p jfHig de la fèfùltkiSotk. Gcmime il était 
d^im ttaturrf tiès-^euvert, ses disposîticmsr fu- 
rent bientôt connues delà e6ur. ERe le ré* 
servait seérètenient pour le pftini désespéré 
qae p<atrrait eommaâder nn pérfl extrême ; 
âïals elie eut la eirainte d'être privée de ce 
deririer appui, lorsqu'etle kir vif refuser le 
serment civique prescrit par les décrets de 
l'assemblée à toa§ U» isdûitaiies. Le roi et 
la teiùb employèrent tous^ leura moyens 
pour fléebii^ tn, vésistsinee. ÏP p^éta son ser- 
ment» de rappMth^ de M. deLafayetfe» son 
anMifên frète d^arttiefr, et cessa d'exeker le» 
ombf9%t9 du pitfti consfitufionneL II pet» 
gAit a« mitri^e de I0 guerre (c'éfaH encore 
fê. de LateuiHtfh-Phi}, les^ désordres mili^ 
taiïres de Pkiticy sous^ des ceuteufs sonrbres 
qui n^ai^iêil4f rien d'exagéré. Le tiiintdtre d^'** ^n^*'- 
réus^iit cette fois » a feire partager ses ••n<bu« contre 
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1 79 ^ * craintes à l 'assemblée natiauale qui, animée 
par la voix du puissant Mirabeau , .^^ résolut 
à mettre un frein à cette apagrclpe militaire. 
Par un décret d'une vigueur inusitée , ellje 
confiait à M. de Bouille une autorité fort 
étendue pour réprimer ces troubles. 

Les régimens de Nancy furent d'abord 
déconcertés , en se voyant désavoués et me- 
nacés par l'assemblée nationale dont ils 
croyaient seconder les vcbux et suivre les 
principes; mais, au bout de quelques jours, 
leur fureur se ralluma. 
M. d« Mal- jj^ (jg Malseigne fut choisi par le com*^ 

•eigne , en le ■ ^ ' ' , ^ 

leur «ignifianc, maudaut pour aller signifier s^ux régimeiis 

court le danger t % i j t r 

de la Tic. révoltes le décret de l 'assen^blée nationale et 
faire tout rentrer dan^ l'obéissance. C'était 
un aiicien militaire, qui, à une taille et une 
force d'Hercule , joignait les plus beaux at- 
tributs des officiers français^ Mais ^opmio^ 
que l'on avait de sa fidélité pour le roi le 
ri^ndait suspect et odieux aux soldats re* 
belles. Rassembla d'abord ceux du^ régiment 
du Roi. Ils écoutèrent la lecture du décret 
avec impatience et dérision , et déclarèrent 
qu'ils n'y obéiraient pas. Mais la scène fut 
bieaucoup plus vive dans le quartier de Châ- 
teau-Tieux. Les Suisses, ayant ^^e fois 
rompu le frein de la discipline 9 étaient plus 
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impétueux dans leurs excès, «pafce qu'ils i;gt 
coDuaissaiéQt mieux l'étclndue et les consé- 
quences de/letuT crime. M* de Malsei^e fut 
d'abord intenk>aipu dans cette lecture, ^r 
des cris de fureur. Il yeut se. retirer ; un gre- 
nadier Jiii fermeile p^sâage , en le ixieuaçaut 
de sa baïonnette. L'intrépide officier dé- ' 
tourne cette arme, et blesse légèrement le 
soldat. Un autre soldât, qui veut yesi^rson 
camarade , est blessé à son tour. La^lutte qui 
s'engagea parut digne dès temps hér<Mkiues. 
Oa vit un seul hdmme se défendre: contre 
ua régiment tout ientier , par sa yigueur , spn 
adresse, sa présence d'écrit, et surtout par ce 
re^ect^ cette admiratton4|u'un courage pro*- 
digieùx inspire toujours A. des soldats. Enfin ' 
M. de Malseigne se fait Jour à travers leurs 
rangs , et se retire dans sa maison.- Xe len- 
demaioï ànûdi, il se rend à Lunéyille , oùsé- 
jpurnèttt' huit escadrons de carabiniers^ c[ujl 
n'ayaient encore donné aucun $îgne. de dés- 
obéissance. Son départ excite tes alarmes de 
la garnison rebelle. Les soldats craignent.qu'il 
ne revienne les punir à la, tête dune force 
imposante , et^veulent prévenir son arrifce à 
Lunévillel Ils étaieiit sur le point de Tattein*^ 
dre , lorsqu'un détachement de carabimers se 
présente par has»rd sur U.rou'tc^.M. de Mal- 
2. 7 
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1791- se^ne lessommedese joindreàlui. Ils obéis* 
sent arec tèle , et bientôt il fond à leur tête sur 
les soldats par lesquels il est poursuiTt , et les 
met en fuite après en aroir blessé neuf ou 
" ''•blu«'"tllx- Q«i n'eût craquelés carabiniers allaient 
, ^Z . se maintenir dans une fidélité si noblement 
de Lunévuu. signalée ! Mais la garnison' de Nancy ne cessa 
de leur envoyer des députations qui leur re- 
pfésentaient Tborreur d'un combat acharné 
entre camarades. Aux députations éuocédc- 
rent bientôt les trois régimens qui se pré- 
sentèrent en armes sur la place de Luné- 
ville. Les carabiniers furent entraînés à l'acte 
ie plus honteux. Ils profitent du sommeil de 
M. de Malseigne pour le surprendre , l'en- 
efaainer , et le livrent pieds et poings liés aux 
députés. Pendant ce temps les soldats exer- 
içaient leur fureur sur leurs officiers. Ils^en 
-avaient blessé cinq et en avaient arrêté vingt 
autres, parmi lesquels était M. dé Noue, 
gardien équitable et sévère de la diseipline. 
M. d. Bounu Cependant M. de Bouille réussissait , dans 

marche contré '- ^ 

Ata rebf iitf . ]^ y[|ie dc Mctz , à Se former une armée fidèl<^ ^ 
mais dont le nombre n'égalait pas celui. des 
révoltés. Il ose s'avancer sur Nancy avec trois 
mille hommes parmi lesquels sont des soldats 
suisses et six cents hommes de la garde na- 
tionale de Metz* Sa marche est protégée par 
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huit pièces de canon. Il s'arrête à une demi-^ i7<^t- 
lieue de la ville, fait des sommations aux 
ti:ois régimens , leur signifie l'étendue de ses 
pouvoirs, leur accorde quelques délais , maîsi 
reçoit leurs députations successives avec des 
paroles inflexibles; car il exige q\ie tes régi-* 
mens sortent de la ville 9 noettent en liberté 
M. de Malseigne et leurs officiers , et livrent 
les chefs de rinsurreeticui. Enfin ces condi«- 
tions paraissaient acceptées par des soldats 
qui donnaient quelques signes de trouble , 
de repentir et de désunion. MM. de Mal-* 
seigne > de Noue et tous les autres officiera 
arrêtés par les soldats , furent mis en liberté 
et conduits au camp de M. de Bouille. Cq 
général venait de faire occuper par ses troupes 
une porte de Nancy , lorsque de nouveaux 
soldats surviennent. Ceux du régiment da 
Château-Yieux sont indignés de voir d'autres 
suisses qui marchent pour les soumettre e^ 
les punir. Ils éclatent en reprôehes et se dhh 
posent au combat. 

Il y avait parmi les officiers du réinment D<vwiin.i>t 
du Roi un jeune homme, M. Désilles, espoir 
d'une noble et vertueuse famille derBretagne. 
Il unissait à des goûts sérieux une ftme ten- 
dre. Conciliateur né de tous b%$ amis, il 
avait souvent réussi à calmer les soldats ^ 

7* 
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4791. quand des officiers , objets.de leur haine , 
étaient menacés de tomber sous leurs coups. 
Dès le point du jour ^1 s'était tenu à la porte 
Stainville, résolu de prévenir un. affreux 
combat en exposant sa vie. Les soldats de 
Château -Vieux venaient de braqiier une 
pièce de canon contre Tayant-garde de M. de 
Bouille. DésiQes ne doute point qu'ils ne 
yèuillent engager, le. combat en Violant le 
.traité. Il s'élance étyientseplacér.àlabou*- 
diè du caiion. Son action et son maintien 
héroïqiie n'ont point fléchi les rebelles ; ih 
n'osent encore l'égorger; ils .veulent l'épou- 
vanter" de leurs cris, de leurs mienaceâ. Ils 
s'indignent dès mohiens, perdus pour leur 
fureur; ils'cherehent àjsôiUever le généreux 
jenne homme^ à l'arraclier de'ce poste; mais 
Désilles se fait un appui du canon auquel il 
^ èramponne. Trois coups de fusil n'out 
pu le vaincre ; il en essuie un :quatrièjÇ9ie ;et 
tembe tenversé« Ce. héros de: lliujQianité 9 ce 
second d'Assas, ne survécut que hi}it jours 
à ses iilessures. On me demandera quels 
hnapeurs furent rendus à la méiqiOire de 
Désilles / aucun. Seulement 9 quand .on lut 
à Tàssembiée le récit de cet aéte de dévoû:-^ 
ment^ toutel'assembléé se levadâDs un' trans- 
pori 'd'adimtaiiiia. Le dévoùip^t de Désilles 
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fut. trois ' ans ^api^ès un arrêt dé mort pouç »7»!' 
toute sa £ainflle*, poàxWn' vieux père, seà 
frères, ses jéuiies sœtir8.*iLe9 révoIûfîoiiiiaiH 
res se vengèrent s«r eux 4'uiie vèi»tu qw 3» 
avaient été fooroés id)àlimk^Jrîoîi: , Vi .'f.'; ^ 
XcHcanon^ que k^aiiûrtttelBérilies laisifeM^*"^''^»^*^ 

■*■ • et punition 

auxrehelèesîiiÊït aussitôt tire par eux et «jiiriî ^«« rebelles. 
d'une déQ]iai^e)d& môus'queterie; : Cette } lat- 
taqueiaatteti&ieeoûtacinqiiantaousaixaiiitft 
hommes à l'aiméec de l|ji<de ^Bonîlèè ; ' in^is- 
elle f répondit) avec tue iuosur extrême., htà 
^ontaiares) liposteàt par lém sstSierie et ipd^ 
leurmousquëtearie^ Ib 6'jélaacentdMnsoduise 
rapide jnaqtr'à là porte ^taiinriUe, tst,. aprèsiui 
coiaobarl lacbarnél ila i-e lifoncent d* >€a»p^ Jdç 
erosse.L'arniéeiiferlf. de OSouâlév dié^à vic^ 
tjorieuse, entre dans la' vilite ;c oaidiis an. /tire - 
$iir dU^dë&lènêfiA39 &t deéltoits.rLds sùisseé 
dè.Gliâteim^yièux ekies éamliesBiile M^trcK 
de^iîainp ^dé}à.prttés dsileilro eankms y ttrao^ 
bjs^ttei^lb MDS ordté^ maia av^ec fil!rie,.sobsIe 
f^4e)ibirùtr>iJUas^ilk ij^jiemtent éch^ufiEés 
pa^ l€» €ns dit la multitude ,» nsiairiettra [rangs 
sotyt(ro^i3fi](>u9Jî^)ai^nt q^lqu^s^ÉWis de *^dèb 
soldats^ c^iJw^ts di$ toRgfefcpleinsjd'ime^terr 
tmtn faTQufibd». lenlt^iH^n^i^ ixiaidcai^. [piraî 
yltrouvbr,vMi5i.'uù;;,re|oge;:ïi^^ nmH^j^iOy 
pice à leur vengeçince. Souvent ils y sont 
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i79t^ poursuins. Liss paisibles citoyens sont ainsi 
forcés de partager les périls de cette horrible 
mêlée. Nancy, cette ville dont les yoyageuis 
admirent les élégantes constructions , et où 
s'offrent partout les judicieux monumens de 
la bienfaisance dé Stanislas, pourait devenir 
la proie d^une soldatesque effrénée, si les 
quatre bataillons du régiment du Roi fus-* 
sent venus prendre part aux périls et au dés- 
espoir de leur^ compagnons. Leurs officiers 
firent en ce moment des prodiges d'adresse 
et de présence d^espcit^ d'abord pour les te- 
nir dansiléùr caserne comnie dans un poste 
plus sûr, et ensuite poixr dompter leur es- 
prit de rébellion; A sept hmires du soir, 
après trois heures de combat^ led ioEldats de 
Château-^Vieux étaient presque-tous tués ou 
blessés. Lés.c&Tâliers de Mettre -^dé-Camp, 
presque aussi •maitrai tés ^ étaient rentrés 
mornes et constetiiës dans leur 'icaserne. 
M.' de Bouille avait occupé les issues de celle 
du régiment xiu Rof. Lesr solda tk 4!;oiinutent 
alors le repentir; et conjurèrent leurs officiers 
dlntercéder pour eux auprès du^gé[nér»lvic« 
torieux. Tout rentra^ dans rovdif^.; Lés »u-- 
torités munidpaleft que kd Tebëltes ^avaient 
cassées Aimnt ^[étabUes. Qudques soldats de 
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Château-^Yieux furent fusillés par- les juge- 1791.. 
mens d'une commission mîlitaûrie ; 4'aijitjre9 , 
condamnés à. la peine des fers* Dwx ane. 
après , ils devaient être portés en ttiomphe 
dans la Capitale. 

L'assemblée fiit satisfaite d'ayoû: éokLlpné,^^- <3« n^^udié, 

' «•peir 

au fléau de l'anardteie milltaiile, .^upiqy'eljej de> roy^iistet. 
ne comprît pas ses dapgers dans . toute Jeur 
étenduf ; mais : son libérateur Tin^Uiétaît 
trop pour ekciter en elle line profonde re--. 
connaissance. Tous îles > yeux restaieitt atta- ■ • 
chés sur M* de Bouille, qui vien ait de dé- 
ployer ta»t de lèimefé^ de- oourdge, de ehi^i 
leur d^fime, pour puBirdes^ebelleédt.pt^^r^ 
entraîner au deroir, aii èombat) de^ $qMat$/ 
d'anefidélîté'peut-être flottante. Gombienl^ii 
royalistes ne regrettaiéntrilspas qu!un hom- 
me aussi ardent^ aussi int|?épide n'eût pas été 
chaîné de teiller au salut de la famille royale, 
dans leîsi journées des 5 etôoetobre, avant la 
journée du 14 juillet f L'espoir entrait dans^ 
le cœur du roi. La captivité à laquelle U était: 
condamné réellement dans son palais, dan& 
sa Capitale, et qu'on lui faisait chaque jour 
plus amèrement sentir, lui devenait plus 
insupportable , depuis qu'il croyait voir 
IliomEbe auquel ij pouvait confier sqn salut^ 
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j^u ' Ge& sëiitimens étaient partagés par la reine , 
qui s'était vue menacée, de la mort , ne 
croyait pas ses dangers^ paisses , voyait ceux 
de son époux s'accroître, et rêv^t nuit et 
jour àréchafaud de Charles P% Ce qui ren* 
dait le crédit de M. deBouillé plus puissant, 
c'est que M. :de Lafayettè n'atàit ni tém<M- 
gi^é ni '(^nçu-aùcune jalousie contre un ex- 
ploit* dlune nature plus éclatante^ que ^^ 
plue beaux faits domestiques, et entretenait 
* avec liii une correspondance dans laquelle 
il-'se flattait de le gagner à ses principes dé- 
n3^ératiqae<. Mais;>lorsqu'il: sut, par le rap- 
provt'dè rtin desesJaid0SKle*camp, qu'il en- 
voyait ^uve nt à M. deBouillé, que ce général, 
moù tirait plus que de la tiédeur pottr la ré- 
volution et s'exprisnait sur la . constitution 
même avec un içépris mal, dissimulé, leur 
bonne intelligence «e refrcddit et ne consista 
plus que dans de& égards et de vogues . pjpo- 
messes par ksqueUèa 0s se.trgqipa;ient l'un 
l'autre *• Quant ati roi. M, deBouillé lui 

■^ Lettre de ilf. dé Lafayettè à M. de Boni lléy. publiée 
dans les mémoires de ce dernier : 

' ' ' ' I 

, ■ y K ■ 

ec II y a bien long-temps, mon cher cousin > que )e 
)> ne vous ai écrit, et déduis ma convek^ation avec votre 
y> fils^ \à n'ai pas été à portée de vous donner des nou- 



ét^it deyenu teUkàeBt préciesux , qu'il ne 
crai^sit pas de : IfMi entoyer message sur 
méisage^ et'ja!iâmetd''esareteâpijr s^yec lui ujae 
•oiTOstieiijdanoe i|iaE chiffres. M. de Bouille 

» Telles iuté^essaiites. Sâris a été àinsé par de9 lac- 
»tioiiS| et lé royàmne '&tîgi]é par i'aoarcli^e:^ les 
3>ari8tocraie8 enri^s rèrmi' oontre-rérolufKm»; les 
»'prétres j concoiureiit par le fanatisme ; les aristo- 
» crates.flQoéérés!»'ô|itpf^ le oourage defaive defisat- 
» lises ^ mais ea^îseàt lieaiicoup. Les tnonaivhistea 
>3 impartiaux etJQuIes Jesnuaneel dû cdté droit ne 
>> eb^rcboDt. qu'à fouér ub rôle^ n'ea ont les nioy^ias 
i) ni au.]^bysiquelù.lâi noDrail; ets£;i<aieQt lau^si, ii'ils 
» parr^naii^&t j^4itrQqus)qu^ chose, desaristocrates. 
>» A gaudbei'voii^favex un grfMEiA QQm}>re d'h^tioétes 
» gima qui atlendent ; jm M> i4e . i^^gti 9^ se'pe^ 
»«daiis les spéculations pbUoftopUq^^i^un dub de Ja- 
» cobins dont le.fiQmd veut aussi le bit^^^m^îs dont le 
» directoire met partout, le trouble;, tout cela multi- 
» plié par les associés de «l^^Capiitale. et ^ f^oyiQcqs^ 
» et mâlhenreuseméut.on^YJlâe plus^au nomlwe qu'au 
» êfaoix , parce que: 4<^'4^]b€&. sont coi^^îts par- dçs j^- 
» técéts et des pa^i^oiis per^onnds. Quant aux in,inis* 
» tçe>, ils sont dans la résKoiut^, ç^^.n'o^t.dfç f^gle, 
» après icel}e*Ià; que de>^é4j?p ^fCeuXrdu par^,p<^u- 
» laire >'dont ils craignent le$ déoon^aytioi^s. Les cqui** 
V tisans sont ^ coiunle auparavant;, bien bétea, bien 
» ifils^ bief aristocrates. lia: retti0.«€^t ^igOjie à la 
» réi^olntion^ espérant que l'^qrinion change^ iiii,p«^j(* 
» OAift redoi^ni la jùenie* Le roi ne tent qiie^le 
» bonHeur du^.pei^le ^ 6t la tr^qaijiité géliérale:} «. 
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^79'* était yivement enflamoîé dan» 9on zèle par 

les espérances secrètes ^e k oour fondait 

sur lui; mais il ne savait coiiuQQ:ent faire via- 

, lence à sa franchise^ à son impétuoràté na*-^ 

» eommenoer par la sienne, f oubliais de parler de 
» moi. Je suis vioiemmeyit attaqué par touk*tes diefs 
» de parti 9 qui me^regardent com^ie mx obstacle, in- 
» compatible et impossible à intiimder; et le premier 
». article de tout mauvais profc^est de me ranverser* 
» Joignez- j deux haines Irès-méritées des suristocrates . 
» et du parti d'Orléans/ qui a plus «de moyens qu'il ^ 
» ne parait en avoir; joignez- j la colère des Limieth 
» avec lesquels j'ai été lié, de Mirabeau^ qui dit que 
» )e l'ai méprisé; joignez*j de l'argenl répandayd^s 
» libiâlles, et l'humeur que )e donne à ceux que feài-. 
)> pèebe de piQer Paris, et vous aures la somme de 
» tout ce qui agit contre moi. Mab à l'exception d'un 
» petit nombre de tètes exaltées qpsi'on égare , tous les 
>:> honnêtes gens , depuis la partie Ija moins aisée du 
» peuple jusqu'à ce q^j n'est pas aristocrate enrage , 
>) sont pour moi. Je suis bien Âvec la- garde nationale , 
}> k l'exception de quelques jacobins mésestimés ; car 
)) les jacobins honnêtes gens sont pour moi. Mal^ 
p mon obstination à ne plus aller à ce (âub, f'ai en, 
» depuis deux mois , moins de rapport que janiiais avec 
» la cour , parce que cela n'était bon à rien , et que je 
' » ne Ms quece qui peut être utile à mon pays; mais 

7> je crains qu'on n'^it profité de ma négligeiA^e pour 
^ intriguer. Je sais mètne qu'on a été au moment do 
» les entraîner dans de grandes sottises , et qulls se 
X) sont arrêtés au bord du préc^icO' I^ reine est en-^ 



tureUe» pour échiip]^er a^sc ombrsrges de 179^ 
l'assemblée. La ««Mur le cOAjfurait4'êti*e pro- 
digue de piardes qui paxusseat des gages dé 
son respect pour 1b réiFOlutioti ; niiàâ il en 

» tourée si mal, les petites tètes àes Tuileries adoptent 
» si ayiJement les espérftnoes, et caiculeiit si mal Ife» 
» obstacles, qu'il feut craindre qu'<m tte gâte cet ins<- 
» tniment si précieux d^onihre puUto , et qo^n ne frssc 
>y du. roi un moyen d'ambitioa persotmelle* Voilà la 
>^ situation générale; Toici mes idées. 

» Quelques amis^ et nimimément Ëmerî, trayaillent 
» ayec moi it un plan de conduite qui consolide la 
)) réTo)|]ition, établisse sur de Bonnes bases- la ccmsti* 
». tution,. et ramène l'^ovdi^ ||uUio* IjOs tiden^ princi- 
» pauCK de y #g !se mMc 0».fMirftb^u lui-même» ne poor- 
» ront.se dispenser de soiil^iir^iifitte' asioéiîflitîwi, et 
» c'esfc-àiiéeJa qu'il.ert Murloii^ ;prapre. ToiUt les tri- 
p.hnsiaim jâ^>&% Lu peîUce. dii rf^Bume, h& juryi 
}> sont décrétés ;:jct'eal ie^.mom^t de &ire eatendr» 
» notre.Toix ayec force • convenance et utilité. 

» Vous ayez accepté la coalition que mon cœur et 
fi inoiipfttrtoii^Ba» vous ont iiffi^^ <fisiès Tauti^ 

» )ou9^cl-an de tnei antàêtSiilArfh^é^trèinm, nous 
}> mna ^ntendmke bwm/Snotta. établùvna iiru oonsti- 
» tfvlîoii. Je mets tmp^.tde.ptii' à yotne amitié et à 
>> Totrêepîfiian^'fiQumiQ paavottftcomnuiiiqner toutes 
» mes idées ^ yoii» #$mtttulei'}lës yâinssr, et d'ici à 
»> quelques fontis j%>tt»u»'éciâfia at«a «iiésre plus de 
» détftilSk ' -,..-. 

» Mon teea Je plus ofansf estde finir yte- (et bien la 
» réyokition, d'assurer la consiîtution sur des bases 



Ï79J' jpiolérait îmaTenit;:: de ^rt 'Opposées : sedfe-^ 
mea^t il édisitmie occsisioa.favôraMe qui lui 
iSàt<3il^irt6. De' jeu Des officiers de la gsurnison 
d« BéSaxt\ àia'snite/ti'tm repars, ia^ment fait 
entendre des, crî^ indiscrets et.menaçans; 
AJ.. "dpi.J^oviHé ,s^vit. . çpntre. ,e.uf . ,aYpç^ une 
f;raa4e rigu^w. l 'jTous les^ j^urn^ux t lous les 
pamphlets révàlùtfoivnaipes'-êt' lés 'cris de 
quatafate iïifilfé''^lcli!ib.^^- n'en' wntinuèrent 
pas moins dc^dèrh^dèr sa tête: ' 

rin^xiié Cependant Slirabéàu' commençait à exer- 
cer un pouvoir niodérâteur sur lés résolu- 

yi soiSâe^^ d^é#ij^l0jJ^1i0ttt>l[S«4g^ de con- 

$>'^ikte* Bêrtlbiiide>4f<dè'^iiiléyei}»^reiiMiiiê^ et puis 
i>d0miîfh^m^^^6tf^iëtii&3i^ <kfnB>le chii nî 
/^ )»^clafis lé miUtftij[^,-qaè'<^te;fett^^aistiif) «t»]oi^«)il j 
i^.aura gueire^ TÇ»t»e àidd^jâ#S^atip/â4(»^ 
» Éaoiy sans g#aàé m^ooiMlfàiidélneiit; • -> ' - > ^ . 

. > / << P«i «Sb R' j«a.liè8nio»àpnde2g«ixfti{â)<miiI<)iitrd«iis 
-^ » lçiii94ète^éb( J^^adds'^ro^ateii test etia, esHUicml 
. >x^ petitesiiai^bîtiénsiorje, wtkà jéi^i\'^\^wstj^n 
/ >>{létisQ'À»Éraré<^je)Iesf;20iUHtiteai&'Qj^^ 

.. >^;d'aï«r.tqintÔGh^fetotoifci.tMirQfft^ Â.iuttMiHit 

..»/ii^9irtt!C»QniBi^: Toiâit>ôe9ijO)yill^v<»*# toutes ees 

3) intrigues ue servent que les fripons^ comiiMilfièltes 

irjîefe ji;^iiràrfi&.âe9ij3S£tti>^i«îles&Jbî^$>l)i&n9#ri^ que 
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tions de FasseoaJblàe. Xés.déèrets se précipi- 179* 
taienl^ ua peu moin» , et si 1-op a'eu^ été 
engagé daûs toutes les iaibéles mesures' qui 
devenaient. les ^coaséqUenoes inévitables, de 
la . oonç tituticm civile du iclergé^ ks espritjs. , 
rendus à quelque calme , auraient pu s'aper- 
cevoir de rénpj;me vide que laissait la consti- 
tution , rel^tiTOP^^nt aux institutions nu>nar-e 
chiques. Mixabeâu , ' qui , danâ le momeét 
même où il se sentait ramené vers la cour par 
son ambition , par ses principes conslâns sur 
la monarchie, et encore plus par son besoin 
d'argent^ a'avait jamais pu trouver, auqun 
point de contact avec Tçsprit et le caractère. 
un peu^ndéjde M. rNecker, s'accommodait 
mieux du< caractère plus Hexible et de Fe&prit 
moins do^afique de ''M. de Montmorin. Il 
puisait à pleines mains dans la liste civile , 
et Ton croit qu'il ne fut pas le seul des dépu- 
tés nommés patriotes, dont la modération 

â 

nouvelle fut le fruit d'un honteux trafic. Les 
dettes de Mirabeau étaient, payées ; sa dé* 
pense était assez magnifique ; ii répandait 
des largesses et même des bienfaits. * D[a-: 

" Pès les premiers mois de l'assemblée constituatitei 
Mirabeau montra des dispositions k se rapprocher de 
la cpar> ce fat à, M. Malouet qu,'il les témoigna. Oqi 
sait qu^eétaitia rigide vertu de ce député. Cependant 



\ 
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1791. bord il arait déserté avec fracas le clab des 
Jacobins , pour entrer dans uI^club nouveau 
qui voulait accréditer la modération , et qiri 
cependant avait pris le titre de club de 1 789. 
L'abbé Sièyes l'avait fondé pour Topposer à 

il regarda comme la chose la plus utile à son roi et a 
son pajS; de détacher du parti révolatiomiaire un si 
paissant orateur. Malbem*ettsemeiit M* Kedier r«>cut 
tuèt-froidement les avances de Miraheau. Il est certain 
que , peu dejoi^ avant le 5 octobre, Mirabeau éproor 
vait une assez grande gène, et que devant un de sei 
créanciers, le libraire Blaisot', qu'il était embarrassé 
de satis^irCy il annonça un grand bouleversement 
dont l'effet serait de le porter à la tète du ministère. H 
parait que ce fut seulement au mois de juin 1 790 qu^I 
eut des liaisons /et prit des engagemens- avee la ootipy 
par l'entremise du comte de Lamarck. Cependant tl se 
vit obligé de s'écarter souvent des engageiAent eati-* 
tractés y soit afin de ne pas exciter de défiance , soit 
parce que le parti auquel il prétait un secret appui, 
ne connaissant point ses intentions , l^breuvait d'ou- 
trages qu'il ne pouvait endurer. Un jour il crut avoir 
trouvé Toccasion la plus favorable d'attaquer le parti 
de.MMi de Lameth. Il motita à la tribune; M. Ma- 
louet l'occupait : c< Cédezp-mot , lui dit-il , votre toar 
» de parole; )'ai dans ma popularité des moyens que 
» vous n'a?ez pas , de confondre nos communs adver- 
» saires. » Le côté droit ne vit pas , sans uti mouve- 
ment de fureur, Mirabeau se présenter à la tribune à 
la place de M. Malouet ; on èrut qu'il avait usurpé la 
parole par quelque violence. ^ bas le scélérat! s'écrie 
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Tempire du triuinrirat dont il était jaloux. 
Mais le caractère de ce footdateur était le 
dissolvant le plus actif qu'on pût imaginer 
pour toute espèce de réunion. L'abbé Siéye9 
prit bientôt en haine ceux des nobles ^u'il 

une voix du côté droit. Indigné de cette apostrophe, 
Mirabeau oublie Pintention dans laquelle il est monté 
à la tribune, et se livre à toutes aeB fureurs démagot- 
giques. u Est-ce ainsi, lui dit M. Malouet an sortir 
i) de la séance , est-ce ainsi que vous tenez votre pa- 
}) rôle?» — «Vous m'en voyez oonfus, répond Mi- 
» rabeau-, mais enseignez-moi les moyens de marcher 
» dVccord avec des hommes qui n'aspirent qu'à me 
i) voir pendu. )) Cependant l'abbé Maury fut instruit 
Ou s'aperçut que leà sentimens révolutionnaires de Mi« 
rabeau commençaient à fléchir, et fit prendre à son 
parti la résolution de le traiter avec plus de méùage- 
ment. cc_Qu'est ceci, dit Mirabeau à Malouet? je ne 
» reçois plus d'inliures deyotre c6té ^ prenez-y garde ^ 
» je deviendrai suspect. ^> On voit qu'il n'était pas &-' 
cile de se servir d'un tel auxili^ûre. Les mémoires de 
MM. Bertrand de Molleville et Bouille, et les pièces 
saisies chez le roi dans l'armoire de fer, quelques moi* 
après la journée du lo août, prouvent que Mirabeau 
recevait de la cour un traitement considéi^aUe. D'a^ 
bord il toucha une première somme de six cent knill* 
francs pour acquitter ses dettes ; puis il reçut la somme 
de cinquante miOe francs par mois, avec deîs gratifi- 
cations, suivant l'importance et le succès des service» 
qu'il avait rendus. On prétend dans les mémoires qu« 
Reviens de citer, que M. dt La£syelie itnit chargé^ 
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Ï79'' avait rassemblés autour de hiî. Nul genre de 
patriotisme n'effaçait à ses yeux le péché 
originel de la noblesse, et Mirabeau lui dé-* 
plaisait autant par ce faible arantage que 
parla supériorité de sestalens* Cette réunion 
languit et ne parut pas aux Jacobins mériter 

^ rhonneur même d une pei;sécution. Mira- 

beau s'impatienta de cette nullité et retourna 
aux Jacobins. Ils crurent le recevoir comme 
un converti ; mais il entra parmi eux comme 
un séducteur adroit , si l'on peut appliquer 
le mot de séduction à un art dont l'effet était 

n Mt «ppeu (jç diminuer les crimes. Il briguait alors 

à la pr^idenc«. ^ 

(19 janviero l'iionneur de la présidence. Cette même as- 
semblée , qui si souvent obéissait à sa voix , 
lui faisait expier sa mauvaise réputation en 
lui refusant une dignité de quelques jours 

pat le roi d& distribuer quelques, soinmes pour lui 
gagner des partisans y et que ces sommes n'étaient 
point distribuées fort judicieusement. J'ignore ce qu'il 
faut penser de ce Êiit Ce qu'il j a de certain , c'est 
que M. de Lafayette et .Mirabeau ne parvinrent ja- 
mais à s'entendre dans l'intérêt de la royauté ^ parce 
que 'lé premier la voulait fort restreinte , et que le 
secmid la voulait assez puissante. Dans une explication 
qui eut lieu entre eux ^ M. de Lafayette reprocha à 
Mirabeau d'avoir voulu le faire assassiner. — ce Moi ^ 
yi vous Élire assassiner^ reppit celui^i ! la preuve que 
» je né i'^i pas Voi^lu; c'est que vous existes encore» » 
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qu*elle avait accordée souvent à des factieux , 1791 
sinon plus dangereux , au moins [dus endur- 
cis. Enfin, ce scrupule cessa. Mirabeau fut 
nommé président , et l'orateur éloquent fit 
briller tous les genres d'esprit , de grâce , de 
finesse dans une fonction qui , pour les 
hommes médiocres était purement passive*.. 

^ Voici la réponse un peu ambitieuse , mais pour- 
tant Basez brillante, ^ue Mirabeau > dans sa prési- 
dence, fit à une députation de musiciens : 

c< Tous les beaux-arts sont une propriété publique; 
» tous ont des rapports avec les mçeurs des eîtojenSi 
» avec cette éducation générale qui change les peu- 
» plades d'hommes en corps de nation. La musique a 
» long -temps conduit les armées à la victoire^ des 
» camps elle a passé dans les temples^ dans les palais 
>> des rois , de ces palais sur nos théâtres , de nos 
» théâtres dans nos fêtes civiques , et peut-être elU 
>:> donne tout leur empire aux premières lois des so* 
» ciétés naissantes. Cet art, fondé sur la régularité 
» dçs mouvemens, si sensioles dans toutes les parties 
>3 de Funivers , mais principalement dans les êtres 
» animés chez lesquels tout s'exécute avec rhythme, 
» et dont le penchant à la mélodie se manifeste dans 
» tous leurs goûts ; cet art n'est qu'une imitation de 
>y ï'harmonie de la nature , etc. Lorsqu'il peint les 
» passions, il a pour modèle le cœur humain, que le 
>> législateur doit étudier encore vsous ce rapport; car 
jy là, sans doute, se trouvent les motifs de toutes les 
>^ institutions sociales. » 

a. 8 
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179X- L'activité funeste de Tassea^blée n'avait ja-> 
mais été plus habilement contenue. Des 
4éputations secrètement sollicitées par le 
président se succédaient à la barre. Les ré- 
ponses de Mirabeau , quoiqu'un peu yeriieu- 
3ÇS 9 étaient assaisonnées 4^ je ne sais quel 
esprit de cour qui donnait 4e la grâce à son 
patriotisme , calmait les alarmes , prodiguait 
lés espérances ^ enchaînait les passions tur- 
bulentes % ramenait les sçntimens aimables. 
Dans le cours de la discussion , il semait 
atec abondance , mais avec à propos , .des 

Une autre foîs^ répondant à une dqmtatioa de la 
municipalité de Paris , qui Tenait exposer l'état de 
détresse de ses finances , 'd mêla fort habilement le 
ton exalté d'un ami de la réyolution aTec une attaque 
très-vite et très-franche contre le parti qui en pro- 
longeait encore les désordres, te Ne soyez pas efirayés^ 
» dit-il, du poids de tos dettes^ c'est une av^ce &ite 
» à la liberté. Vous avez semé sur une terre féconde , 
» eUe vous restituera tous les trésors que tous lui aTez 
» confiés. Une seule source de prospérité manque eo- 
» corè k cette Capitale : c'est l'union de ses citoyens, 
» c'est la tranquillité publique que de faussa alarmes 
>; j troublent sans cesse , et qu'une fbule d'intrigans 
» et d'ambitieux Toudraient compromettre pour en 
» être ensuite les modérateurs.... H est un despotisme 
' )) du Tice; celui-là serait-41 le seul que la Tille de Paris 
» né saurait pas renverser ?» 
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mots gais, malicieux , aiaers eu ftatteurs, iT^t. 
ten4ai<l àe» pièges adroits à la yaixité profîa^ 
oiale des défRités du centre , et ^Liâ^meupàit 
ainsi les forces ée son paili qjui , |)ar iw sîur 
gulier retoyr 9 était devenu celui du mi. 

Les inquiéjÉLd^s publiques augmentaîeiitw ^"^^^'J^i^^ 
Les roy aii^e$, dans leur indiraatiaa et leury , tionraire* 

*' ^ des rejalistQS. 

alarmes , s^agilalea4: au-dedans , au-rdehact. 
LeUrs t^ûtati^es , faibles , încertaiaies 5 mais 
miiltipti^s ^ toufour^ f acileoteifel découTei^ 
tes avant ^l'^véacipent , aimonçaiient .qu'ils 
étaient dii^igés , ^qu par de profonds K^onspi* 
ratéurs , i^ par des dh^fs de parti puissans , 
mais par des 'hommes d'une imagination xot- 
mafiesquè 9 ou ^i 9 4diis Tardeur de leur ipMf 
sioii , caleraient mal les ûbanoes du^suoees^ 
la forcé des résistances. Un rassemblement 
de royalistes , i^ui s'était formé au château 
de Jalès 9 envoya des proelamations naena^ 
eantes à i^assemblée , M grand bruit d^ 
for^ces qu'il pouvait mettre en mouvement y 
et s'apj^la fastueusement le camp de Jaièsf 
ii inspira plus dUrrita'tiôn que d'épatjivante.. 
Il y eut une tewtative 1, nonpas essayée , mais 
conçue , à ce qu'on prétend , su*" la villç et 
le port de Brejst. Les royalistes virent a^i^ee 
étonne ment ce pre^jet réd ou supposé , dé-: 
nonce à l'as^emWée nationak par rs^mbas- 

8* 
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179t. sadeur d'Angleterre; et sur ce fait ils ap- 
puyèrent la conjecture que le gouvernement 
anglais exerçait, en attisant la révolution , de 
cruelles représailles de la protection accor- 
dée par Louis XYI aux insurgens d'Amé- 
rique, ir y eut aussi des projets de M. de 
Maillebois , de M. Bonne-Savardin , et qui 
tendaient à soulever les départemens voisins 
du Piémont , d'intelligence avec là cour de 
Turin. Je me sens trop pressé par la multitude 
et l'importance des faits pour m'arrêter aux 
détails de tant de projets avortés. Il convenait 
cependant que j'en fisse mention pour mon- 
trer que les alarmes des chefs de la révolu- 
tion n'étaient pas complètement gratuites. 
Celles que leur donnaient les progrès de l'é- 
migration étaient d'une nature plus sérieuse 
et plus irritante. En effet , çlle n'était plus 
seulement un résultat de la terreur produite 
par les épouvantables scènes delà révolution ; 
c^était un système que la colère avait conçu, 
qu'on prétendait justifié par une haute politi- 
que et par la prévoyance certaine des crimes 
et des désastres de la révolution, système que 
de grands sacrifices semblaient ennoblir, que 
la mode protégeait , en poussant les cris de 
l'honneur , et en menaçant de la honte ceux 
qui se permettaient d'hésiter et de douter. 
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Gomme au temps des Croisades , on en- 1791. 
Toyait l'injurieuse quenouille aux nobles qui ""aTrtyZe." 
alléguaient des scrupules , des motifs tirés 
de quelque intérêt de fortune , ou des de- 
Toirs fondés sur les plus saintes et les plus 
tendres affections. Le voyage de Coblentz 
remplaçait celui de la Palestine. Avant de 
partir , on ne vendait point ses châteaux , 
ses domaines ; on les abandonnait au pre- 
mier occupant. Vous eussiez cru , en voyant 
les routes traversées par cette multitude de 
chars élégans^qui n'étaient guères surchargés 
de bagages , bien moins encore embarrassés 
par le poids d'un trésor , que ce brillant 
cortège se rendait au château de plaisance 
d'un grand seigneur ou d'un monarque. 
Quelques jeunes étourdis , en sortant de 
l'Opéra , disaient à leurs cochers de les con- 
duire à Coblentz ; et c'étaient des journaux 
royalistes qui rapportaient ces anecdotes. 
C'était un singulier mélange que celui d'un 
enthousiasme digne du douzième siècle , 
avec toute la légèreté du dix-huitième. Ce- 
pendant il se formait déjà des rassemblemens 
armés à Coblentz et dans tous les électorats 
ecclésiastiques. On s'enrégimentait. Le& ofTi- 
ciers étaient fiers de redescendre au service 
du simple soldat , pour servir sous les lois 
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»79ï- » de Narbonne , ëcuyer de Mesdames, ils ou- 
\ lÉfrent les portes. Deux jours après , elles se 
V firent encore upe fois arrêtées dans là petite 
ville d*Arnay-le-Duc ; mais avec plus de 
tumulte et de violence ; car le mouvement 
venait du peuple, Leurs chevaux furent 
dételés ; le chevalier de Narbonne ne put 
réussir à leur faire ouvrir le passage. Elles 
s'en plaignirent à l'assemblée dans une 
lettre où elles avaient déposé toute la fierté 
de leur naissance , et où elles réclamaient 
les droits communs à tous les citoyens 
français. Cette lettre mesurée adoucit un 
peu les ressentimens de rassemblée, et 
diminua ses ombrages; mais les cris du 
peuple demandaient ou semblaient prescrire 
à l'assemblée de faire ramener les princes- 
ses fugitives. Mirabeau osa braver les fureurs 
du peuple , et déclara qu'aucune loi ne s'op- 
posait au voyage de Mesdames. Son discours 
^ simple et clair embarrassait le triumvirat , 
qui se sentait encore plus animé à persécu- 
ter la cour , depuis que Mirabeau se décla- 
rait son appui. — « Une loi , s'écria-t-on dans 
» le côté gauche , ^me loi suprême s'oppose au 
» départ de Mesdames. — Nommez-la, dit 
» Mirabeau. — C'est le salut du peuple. — Le 
» salut du peuple , répliqua Mirabeau ! Osez- 



v^ 
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• VOUS bien l 'invoquer dans une circonstance 1791 
» aussi frivole ? Pouvez-vous sans imprudence 
«demander la violation de nos lois les plus 
» saintes , en trahissant des craintes si pusil- 
» lanimes ? Vous avez proclamé votre ou- 
» vrage , immortel ; il le sera sans doute , 
«puisque vous l'avez fondé sur la justice , 
«l'humanité , les droits primitifs des hom- 
» riies ; et déjà vous l'ébranleriez ! vos im- 
» prudentes mains en saperaient les fon- 
«démens. Bel exemple à donner à vos suc- * 
«cesseurs !... Le salut du peuple! Gomme 
«si deux princesses d'un âge avancé , d'une 
» conscience timorée peut-être , pouvaient le 
» compromettre par leur absence , par leur 
« opposition même. Le salut du peuple ! Je 
«vous attends à des dangers plus sérieux. Il 
«faudra donc vivre dans la confusion de 
» toutes les loiai pour obéir à la plus violente , 
« à la plus arbitraire de toutes les lois. Le 
«salut du peuple ! Quand vous agirez en 
« tyrans au nom de la liberté , qui voudra 
j^ croire à cette liberté ? » 

Cette réplique causa une si vive impres- 
sion dans l'assemblée ,. que M. Alexandre de 
* Lameth fut obligé d'user d'un détour pour ' 
exprimer son opposition. Il demanda que, 
sans permettre qu'il fût mis aucun obstacle 
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1791. au voyage de Mesdames, le roi fût supplié 
de considérer dans sa sollicitude s'il devait, 
dans les circonstances actuelles, permettre à 
Mesdames de sortir de France. Le baron de 
Menou , quoiqu'il se rangeât ordinairement 
aux opinions de M. de Lameth , termina le 
débat en disant : « L'Europe sera bien éton- 
» née d'apprendre que l'assemblée nationale 

• s'est occupée, pendant quatre heures, du 
9 départ de deux Dames qui aiment mieux 

• entendre la messe à Rome qu'à Paris. » 
L'opinion de Mirabeau fut suivie. Mesdames 
continuèrent leur voyage sans nouveaux 
obstacles, 

i)ijéu..îon de c^ d^jjat n'avait été qu'un prélude à la 

U loi eoD tre les *■ 1^ 

ëmigno*. discussion de la loi contre les émi^ans , que 
tous les jouis on réclamait. Le comité de 
constitution , d'après l'avis de Mirabeau qui 
en faisait partie , prît un parti violent en ap- 
parence, mais singulièrement adroit, pouf 
écarter les lois de rigueur. Il en proposa une 
où l'arbitraire et la cruauté même se mon- 
traient sans aucun voile. «Apprenez, dit 
» M. Chapelier , son rapporteur , toute l'éten- 
»duc, toutes les conséquences de la loi qtxà 

• vous désirez: la voici dans sa nudité. Je vous 
» préviens que celle-ci seule est exécutable , 

• et qu'il est possible d'en concevoir de plus 
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» atroces. » La loi ïié coûtenâît c(uc trois «7^1. 
articles. Par lé i^. H était déclaré que la, 
loi île sétâit mise eu tigucur que dans le» 
temps de trouille ^ et d'après une déclaration 
de rassemblée iiationale ; par le â*. que ras- 
semblée nommerait vth dôMeH de trois per^ 
sotïûeê q<ii Scfràient investies d'un pouvoir 
dictatorial , et premoncéraîefrt sur le droit de 
ëôrtîi^ dti i^oyaume , sur l'obligation d'y rèn-^ 
trer ^ et désigneraienft tous les âbsens qui 
derraieni être considères ôomme rebelles ; 
par lé 3'. article, Ic^ i*ëfrâctaires perdaient 
tes di^oits de citoyens français j leurs revêttns v 
étaient saisi», leurs biéùs confisqués. H y 
eut à lu lecture de ces articles et surtout du 
dernier j un frémi^sertieilt universeL Mltâ- 
beau s'empara' de cette émotion. «Ainsi, 
yf s*écria-t-il , tos cœurs conservent toujours 
>*lâ même borreur pour la violence, l'arbi-* 
>^ti<afre> là cruauté! Ainsi, même au milieu 
»dé péirils que je ne véu:t ni exagérer^ ni 
• dissimuler, vous regardez toujours comme 
fie plus grand deâ malheurs pour vous et 
tpôMt la France toute précipitation qui vous 
if rendrait injustes! Ah! que Vo^ murmures 
»et VOS frémissëmeils ont flatté mon oreille 
» et soulagé mon cœur ! Je suis , je vous le 
» déclaré, complice du piège qui vous^ a été 
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1791. «tendu par votre comité de constitution; 
» piège heureux qui déclare toute la noblesse 
»<le vos sentimens et Tinflexibilité de tos 
» principes ! Vous n'avez pas fait à votre co- 
» mité de constitution le même honneur que 
» les Athéniens ûrent à Aristide , lorsqulls^le 
• firent juge de la moralité du pian quïl 
» proposait. Mais vous venez de montrer que 
vous êtes aus$i bons juges de cette moralité 
» qu'Aristide lui-même. Une loi faite pour 
» entrer dans le code de Dracon , n'entrera 
«jamais dans le recueil des décrets de l'as- 
» semblée nationale. Vous nous direz peut- 
»être que nous avons atteint le dernier 
«degré de l'atrocité dans la rédaction de la 
«loi. Détrompez-vous, si vous ou vos suc- 
«cesseurs, vous veniez à suivre les conseils 
»dont on vous obsède aujourd'hui; la loi 
v^qui vous indigne ne serait plus considérée, 
«malgré toute sa Barbarie, que comme un 
«acte de clémence. Dans tous les articles qui 
« en seraient les conséquences et les odieux 
» développemens , vous trouveriez partout la 
« mort , votre bouche ne saurait plus pronon- 
» cer que ce terrible mot ; vos lois , en se- 
» mant l'épouvante au-^edans , chasseraient 
« au-dehors , par l'indignation et par la ter- 
»reur, les hommes les plus distingués, et 
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» Yousferie^&à des malheureux, à desfemmes, 1791 
> à des enfans , à des Tieillards , ud crime de 
» cette peur qu'incessamment tous redouble- 
» riez en eux par des actes et des mesures 

• cruelles* Pour moi, loin de souscrire jamais 
» à des mesures aussi atroces , je déclare que je 

• me croirais délié de tout serment de fidélité 

• envers ceux qui auraient l'infamie de nom- 

• mer une commission dictatoriale» Les mur- 
» mures que j'entends s'élever dans une partie 

• de cette salle , semblent condamner la véhé- 
» mence de mes paroles. Je me garderai bien 

• de contraindre un sentiment d'indignation 
f dont je m'enorgueillis. Vous complaire est 
9 mon bonheur , vous avertir est ma loi. Mes- 
» sieurs, la popularité^ que j 'ai ambitionnée et 

• dont j'ai eu comme un autre le bonheur de 
•jouir, n'est pas un faible roseau; c'est un 
» chêne dont je v«ux enfoncer les racinies en 

• terre , c'est-à-dire sur les immuables bases 
» de la justice et de la liberté. Pourquoi crain- 

• drais-je de vous adresser des conseils qua 

• dans ma vie privée j'adressais à des souve-* 
» rains, à celui qui occupe aujourd'hui le trône 

• du grand Frédéric ; heureux que je suis de 

• retrouver dans mon <îœur des principes que 
•j'ai exprimés autrefois avec quelque force 

• contre toute espèce de loi sur les émigra- 



1791. »tiooâ. Je èonçoîs le dépit enrieiix de ceux 
» qui , fougueux aujôttfd'iiui, .ou pil^rti^t ^^ 
» fides da us leur amow de k Jfberti » aernent 
9 fort embarrassée de n<His dÂre depuis quel 
» temps* cette passion s'est aUoinëe^aos leter 

Nota »â£ue. (Ici, du b^œ de KM. deLametbt 

•uv le paMag« n. a % 

lu » sortit un yialeut muneuire.) Siieiice aux 

par Mirabeau. . » ' • l/r* 1. J> 

' » trente voix, secna Hirai>eau dui^e voix 

» tonnante !» r 

he parti de MM. de Lameth et Dtipoil; lut 
interditde cette apostrophe. Ii'Assein)iléeer.ut: 
s'apercevoir pour la pnemîère fois au ^petit 
nombre de ceux qui la dominaient, et sem-^ 
bla vouloir faire ua effort p^pAa^ reeouirrcsr sa 
liberté, 
de Ml«beau Mirafocau ne se hotasL pas i défendre 
pour 1^ prérogative fojale par des diseours élo-^ 

•auver le roi. a kj ^ m, 

quens. Il parait certain que son imagLaatiim 
concevait ;un plan plus étecbdu. PecsooBe ne 
connaissait mieux que lui tou<s Ibs délajuts 
d'une Gonstitifl)tian véibeuse«i)acbée, vmj*^-- 
léàf anarcbique. Il désespérait daaiedouer 
rassemblée à rougir de son misiérâble ou- 
vrage ; mais il voulait , par un coup 4'éta^t , y 
substitua un nouveau code 9 plus ^ifiogple , 
pi^us ferme , et surtout plas rafparaefaé de la 
constitution anglaise. Un seul moyen s'of- 
frait à sa peufiée; c'est que le r(Â ffxy (msé 
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par quelques che& intrépides de Tannée, et 179 
surtout par M. de Bouille, parvînt à s'é- 
chapper de Paris , à gagner Compiègne ou 
Fontainebleau, à s'y établir sous la protec- 
tion de quelques régimens fidèles , de ceux- 
là surtout qui venaient de montrer leur zèle 
et leur intrépidité dans les troubles de Nancy. 
Du milieu de cette petite armée , que grossi- ' 
raient nombre de royalistes, et même de ces 
gardes nationales qui luttaient péniblement 
contre les excès populaires , le roi pouvait 
s!expliquer sur des articles de la constitution 
que la violence seule lui avait fait accepter , 
en proposer d'autres qui concilieraient 
mieux la dignité , la force et la stabilité du 
trône avec les intérêts d'une liberté plus so- 
lidement gairantie. Que ne ferait pas l'as* 
semblée nationale et le peuple de Paris, 
pour éviter les dbances d'une guerre civile 
qui ne pourrait se prolonger sans l'interven- 
tion d'un autre fléau, la guerre éti'angère? 
Mirabeau se réservait de parler en médiateur, 
de calmer des scrupules, de profiter avec 
art des alarmes répandues , de diriger se- 
crètement les coups d'état qui pourraient 
assurer le succès d'une transaction difficile ; 
eiifin , de rassurer les auteurs de la révolu- 
tion , en se faisaost o&ir le ministère et 
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1791. en y appelant des hommes imbus de ses 
principes. Que si l'assemblée se refusait 
à toute espèce de transaction , Mirabeau 
voulait qu'elle fût dissoute ; que le roi fît 
approuver par les départemens et par une 
assemblée nouvelle, une constitution ré- 
digée parle roi, d'après la majorité des ca- 
hiers. 

Il parait que Mirabeau était déterminé à 
n'attendre aucune circonstance nouvelle 
pour l'exécution d'un plan aussi hardi , que 
déjà il s'impatientait des délais qui prove- 
naient soit de l'irrésolution du roi , soit du peu 
d'intelligence entre les officiers qui mon- 
traient l'intention de se dévouer pour son sa- 
lut» Son avis était qu'il fallait tromper M. de . 
Lafayette, dontles scrupules constitutionnels 
s'effaroucheraient d'un tel changement, et 
qui n'était fidèle au roi que sous la condi- 
tion de le voir l'esclave résigné d'une cons- 
titution caduque. Mirabeau voulait que le 
roi plaçât une confiance exclusive dans M. de 
Bouille , qu'il n'alarmât point l'indépen- 
dancie nationale en appelant des secours 
étrangers ; qu'il eût recours sans hésiter aux 
moyens de la force ; enfin , que, pour la pre- 
mière fois il se fît craindre. Il répondait 
du concours empressé de trénte-six dépar- 
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tcmens et de la prochaine accession de trente 1 79 ' • \ 

autres qui ne manqueraient pas d'en entraîner 

d'autres. Le roi , à qui le séjour de Paris était 

devenu o^lieux , depuis qu'il avait été forcé de 

signer la constitution civile du clergé , et qui 

ne pouvait plus réfléchir sur sa position 

sans voir que tout le conduisait au sort de 

Charles P'. , désirait encore plus sauver sa 

famille que lui-même. Il approuvait vivement 

un plan aussi hardi , sans voir combien son 

propre caractère pouvait en conxpromettré le 

succès. Ce secret n'avait encore d'autres con- 

fidens que les deux auteurs du plan et le comte 

deLamarck, qui servait d'intermédiaire entre 

le marquis de Bouille etle comte de Mirabeau, 

Ainsi, sous les auspices du chef le plus adroit 

et le plus redoutable de la révolution , allait 

commencer un mouvement qui pouvait lui 

imposer et un freiq et un terme, lorsque la 

mort frappa Mirabeau dans toute la vigueur 

de son âge , dans le point le plus élevé de sa 

carrière. L'événement prouva que Louis XVI 

n'eut pas moins à regretter la mort d'un tel 

homme que sa vie. 

Mirabeau , en se livrant à des travaux , des ^aUdî^et mou 

, ^ de MirabMu. 

passions, des intrigues, qui auraient épuisé 
la force des hommes les plus robustes , 
n'avait pas renoncé à la fureur de ses goûts 
2. Q 
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^79'* Jibertins, ei cofifiacjciut geg nii.omens de loi- 
Air aux assauts «de h débauche. Comme il 
ayait . chassé l!aeao\ir de ison oçevir à force de 
rice» et d'excès , il reçow4:ai}: à de périlleux 
et violais breuvages pour r^ijlumer la fièvre 
ée sas 4^âirs. J)e là des fatigues, des irrita- 
dtioDS^ qu'il se flattait de iomptei par la 
constAaçe -et J'énerve de ses travaux aqpJbi- 
jieux. ^es coliques auxquelles H était sujet 
devinies^t tout à coup des spasmes çonvul- 
sifs. La cûri:uption .de sou is^^ng déconcerta 
4es x^nèdes qu'iiaidiquait la x^Xutte de son 
mal. Le docteur Câbauis , ^u piédecîu et 
«oo ami , ne piri: ni disaij^uleij ^^u public , jip 
lui cacher à lui-mime yqu^ la maladie faisait 
^ des progqès -efifrayaus , qw^ Jies rieipièdes 
n'ob4:enaieDt auûUiD ftuccè^. Mirabeau reçut 
cet avis aveofe^rmeté ;il m'^u fut pa^a^^si du 
public. ¥ous eussiez entendu le^ h^^iQ^^ 
les plus divisés d'opinions , mais surtout ce^x 
qui sentaient le besoin ,de eooteuir ^t ^'ar* 
ïêter la révolution , se répéter eptr^ e^fi ; 
Mirabeau ^ meurt , j/uallons-mus dep^r ? 
On s'alarmait non pour .un honm^e aJwké, 
estimé , mais pour un hom0^ liiéc^ssaijre , 
ou-plvitôt on nes'àla^maitquapbursoiromêç^e. 
La tristesse éta^t profonde ; mais ies lar)9ie$ 
ne coulaient point. On padalt 4'«<iqpaii^w<- 
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nement. La njijort 4'.W froJW? 4 ff^^Wf*? » 179» 
f t , ç,u;y,îii)tl'exj»Be5sii9)çi^ madan^e ^e Sf^ , 
« ,%t .6? pp^fç^on de h TÎe , qette.fljvort , 
dans de tejjlej çirçQçstaftcejS , ;ej aji^p^p^e 
par ^es doul.e.iv;? ^i ^uljitcs .et ^ TJwJ^çflfpf , 
;i*.éta,it^oi»t .i;ega;:d^e eomine »,?,turejlje.^e 
public s'itaMit g?^ien ,4^ ^a fl?aiM>n. Xlne 
Xo.ule iça.weûse ,è,l pç.^çAéç dp ]['#ite # |a 
Capital^, n^e f^igjyt auc.un Ip^dt^ dj^taij^^t 
les Toituœs., mterrt^gea^t ^yefi i^of^l^ , ,aj»ec 

effifov ^<^«H? W 'Vei?ai^e,nf .^e jrpix ^'iitu^^re 
inM?ie^etreçe7ajt,l,Çsçépotvie^,;t{qil^tfTÇc • 
Aine c5)nster^i^ajl^on p^jfetf^f ,t^JAt ?,wç ^çs 

lepdis Rrésager, av^ç plv»^ .^.qer,tUH^e , .^oi^s 
les malheurs inséparabl^e^ ^^'unp i^yo^t\on 
np.P -terifïiinée après ^lyc .aqs,, é^ déç^a^éfi 
presque inte^rmvaable- M^we,^ux ^^vi;e?.j^ 
la P«AV îl" ■?.® iR9.'.*»Àt ,en .fpulp ,^t ^enci«u- 
8en*ent.(|ans,l„a ru.e , jie 1? ,Çhaus§^ft.;^;4^^j{i. 
9.H®l«[Hes dqmestijtu^s .ç^\i ,3^3!^^^* ^s 
renvpjsrîiie,nt -Us ^^e ,p^^^^jc .a?jec dp^ nçju- 
velle^ .Wpins ç^ése.^ér^ptçs , ,^s .ppplai\4i,^^e- 
mens .retentissaient. Ce ,t>ruitf disait-on , 
ne.te ffUiguera pas. P.uisse un pjcuif M ^ux 
sauver les Jours de ^npti^e grufid orataur, du 
.seul libérateur gui nous rfst^e / j^^a^f ayi/en- 
.tait^sessouffrapcfts ai^ë^, .ad^^eiç^ .flUelftH® 

9* 
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\ 791. temps paries témoignages de la douleur pu- 
blique ; il en jouissait avec un orgueil qui 
chassait lès souvenirs importuns des souîl- 
' lures de sa vie privée et de ses attentats révo- 
lutionnaires, «j'emporte avec moi, dit-il, 
«le deuil de la monarchie; les factieux s'en 
» partageront les lambeaux. » il entendit une 
fois le bruit d'un exercice militaire» t On 
" ««prépare , "dit-il , les funérailles d'Achille. » 
' Une autre fois il dit : «L'hommequi gagnerai© 
»plus à ma tnort sera M. Pitt , car je ne vois 

• plus personne en Europe qui puisse contre- 
» balancer son ascendant. » Il ne montra qu'à 

' un seul homme, M. de Talleyrand, évêque 
d'Autuïï , le sentiment d'une amitié tendre. 
Tout fait' présumer que celui-ci partageait, 
ou même avait suggéré , les projets répara- 
teurs qui devaient honorer la carrière de son 
* ami. Mirabeau montra quelque bonté à ses 
domestiques. « Soutiens ma tête , dit-il à son 
^ » valet de chambre; je voudrais pouvoir te la 

• léguer. » ïl dicta son testarnent,LCt fit des legs 
assez nombreux à ceux qui lui avaient pro- 
curé des consolationà ou des secours dans ses 
Jours malheureux. Un soir il écrivit ce billet 

-qu'il remit à M. Cabanis. 

« Quand un malade est désespéré , quand 
»îl souffre d'effroyables douleurs, quand il 
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» a pour médecin son ami , ce médecin doit- ijqi» 
VdH hésiter à lui donner de Topium? » 

Au sixième jour d'une maladie qui fut 
presque une agonie perpétuelle , ses orga- 
nes épuisés et sa mort prochaine émous- 
saient un peu ses douleurs. « Qu'on éloigne 
)»de moi, s'écria-t-il, tout ce triste appareil. 
» Remplacez par des fleurs , par les parfums 
1» les plus doux ces inutiles fioles. Soignez 
» mes cheveux. Que j'entende les sons d'une 
» musique harmonieuse. » Mais à toutes ces 
pensées il ne mêla aucune sorte de senti- 
mens religieux. On ne l'entendit point de- 
mander à un Dieif indulgent le bonheur de 
retrouver des sages , des amis , des paren& 
dans un autre séjour. Il semble que la Pro- 
vidence ne reçoive jamais un plus indigne 
outrage^ que lorsqu'un homme de génie 
meurt en méconnaissant ses bienfaits. Ces 
derniers momens de Mirabeau prouvaient 
que la vertu n'avait pas fait un retour sin- 
cère dans son âme. Le souvenir de honnesi 
actions lui eût tenu lieu de ces fleurs , de ces 
parfums, de cette harmonie, devenus d'inu^» 
tiles flatteries pour ses sens. 

L'excès de la douleur publique fit renou- 
veler les bruits d'empoisonnement. Ils paru- 
rQUt d'abord se fortifier par tout ce. que l'on 
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'79^' râjJîidrtâ à%ii jeune këeirétaîrè dé Sfîrà^âii, 
qui s'était donné iiii c6ùj[i dé côdtéâfti en 
proférant , disait-on , âeà pkràiës èliàn^éB ; 
mais cet inéidéiit, ihîeiii éclaîtcî, ffèi^dit 
béaùboiip de sa gtavitê. Lés niëdeciûé |>fd^ 
liohcêtêilt , après Touvetturé dii cdi^s , (jaîl 
n'y aVàit nul Symptôme dé pùiiôn 9 ^t c|life 
Forgabe du tdbur était affecté d^j^ûîé îôtig- 
tètiips. 
s« obs&ques. Lcs obsèqùe^ dé Mirabeau ^réiit celé- 
brêes avec dés pioxàpéstligné^ dé ëélié^ A*\iik 
sbuVéraip. tout Brigua rhétinéur de èôtii- 
poser ié cortège. Les hidtiistres dli rôî f â^ 
sîètèrëm , ainsi que tdU* lés ffifembréis dé 
ràssetilbléfe , là itiûtiicit)âlîtè , 1^ déléguée 
déè quarante • huit Sections ,r âèà itiUrilcî- 
pàîîtès voisines : Vliigi-iliîïle hammtâ dfe 
trbupies et d'e gardes ilatîdtialës ïot'ihàieiit 
ùïie longue feâîe sur le boulevard* Cette tHSté 
éoîcnhîté avait attiré dâhs ÎPàtfe presque au- 
tant dé curieux que hagûèrés àû èh àvâît i'À 
rassemblés daiis là brillante confédéràtîôfi 
du Cbatop-dé-iiïârs. tés ihiÙîerà de tôfdhèà 
funèbres , les sombres rouléméns dés tam- 
bours , les chants reiigieui de^ prêtres ; tous 
ces signes so^nÂeh dé la douleur pûbïiqpie 
n*empêchaîèn^ pas àé disVifaguér , dans uîie 
partie du cortège, des sén'tîmèns bien cbn- 
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traires . Piudîeurs des députés et de DOmbreux 1 79 » • 
memhtes des sociétés patriotiques , fenfln , 
tous ces hommes qu'o» éfait habitué à reli- 
contrer dans les scènes terribles , ktîssaient 
démêler une joie secrète^ d'être délivrés d'un' 
orateur éfëquent qui confondait leurs so- 
pliismes ,• arrêtait leur iwarchc et dévoilait 
leurs complots. Les hommes sages , en les 
considérant, ne pouvaiei^t s'wnpècher dis 
dire : « Quinze jours plus tard peut-être Mi- 
»rabeau eût pé?i soûs les poignards et les 
» piques de ceux qui suivent son convoi; » 

L'assennblée affecta tfhoriorei^ eh lui le n est tran.wri 

* au Panthéon. 

héros de là révoltrtion. Dans soû pouvoir 
absolu elle se mit et là plaice d& k' postérité, 
et se hâtai de placer Mmbe^u «a iK>mkre 
des grands hommes. Elle ordomla^ (|ue ses 
restes , qui aivaient été déposés d'ahord à Vé^ . 
glise Saint-Eo^tache , seraient portés à' Té- 
giise Sainte-Genevière ei^ placés à cM4 de 
eeux de Descartes. Pa>r fine ^nguUèiie et 
déplorable vieissifnée de» choses humaines y 
on vit une basilique éhrétieiliie recevoir le 
nom de PanthéoQ' , tandis que , daios le» 
premiers triomphes de la religion , le ma- 
gmfiqafte Paikthéoii' des Rom»Ae avait été 
ehaâgé eii éf^ite éhrét»en.ûe« Puisc^^ hs 
révolution confiait à l'élégant édifice de 
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179U Soufflot les restes de ses grands hommes , il 
était aîâé de prévoir qu'elle les en exhume- 
rait bientôt ; car le propre d'une révolution 
est de proscrire perpétuellement ses héros 
de la veille. 
TnDtution L'asscmbléc constituante, elle-même, 
^""vôhanê ^' donna l'exemple de ces exhumations. Il est 
au Panihéon. ^^^^ ^^^ c'était pouT curichir son nouveau 

Panthéon , ses nouveaux tombeaux de West- 
minster. Il fut proposé , dans cette assem- 
blée, d'associer J.-J. Rousseau et Voltaire 
aux honneurs qui venaient d'être rendus au 
comte de Mirabeau. Le but était d'ennoblir 
la révolution en la plaçant sous l'invocation • 
de deux écrivains illustres, que les uns bé- 
nissaient, et que d'autres accusaient, comme 
ayant été les précurseurs de cet événement. 
Il est à remarquer que les auteurs de cette 
proposition n'osèrent point prononcer le nom 
de Montesquieu. L'assemblée , qui se sen- 
tait rebelle à l'autorité du plus grand et du 
plus judicieux publiciste des temps moder- 
nes, avait pris le parti de le traiter comme 
un politique vulgaire, comme un homme à 
préjugés. Ji-J. Rousseau lui convenait bien 
mieux à cause de ses déclamations empor- 
tées contre l'ordre social; mais elle se fit un 
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scrupule d'enlever ses restes de l'île des Peu- 1:9^- 
pliers d'Ermenonville, de cet agréable lieu 
consacré par tant de pèlerinages philoso- 
phiques!. Les hommes dé la révolution 
croyaient se sanctifier en venant répandre 
des larmes sur cette tombe modeste ; et ce 
même Barrère, qui depuis prononça ces^ 
mots : U arbre de la liberté ne peut croître 
qu'arrosé du sang des roisj venait avec re- 
cueillement visiter le dernier asile de l'homme 
qui avait écrit ces mots : La liberté serait 
trop chèrement achetée ^ si elle coûtait le sang 
d'un seul homme. J.-J. Rousseau échappa 
pour quelque temps à rhonneur qu'on vou- 
lait lui rendre; mais plus tard ses restes fu- ' 
rent troublés jusques sous les paisibles om- 
brages d'Ermenonville , portés en pompe au 
Panthéon, où bientôt ceux de Marat furent- 
déposés avec une apothéose beaucoup plus 
éclatante. Quaçt à Voltaire, il succéda im- 
médiatement à Mirabeau. Ses restes furent 
enlevés de TAbbaye ou, sur le refus du clergé' 
de Paris, ils avaient été furtivement déposés 
par l'abbé Mignot , son neveu. Non-seule- 
nient tout ce qui restait de chrétiens zélés, 
mais ceux que le malheur ramenait par de- 
grés à la religion, et ceuxmême qui croyaient 
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2791. dangereux de Texclure de& institutions po-^ 
Utiques , s'effarouchèrent de ce triomphe , et 
y Tirent celui de Tincrédulité. On s'était at- 
taché à rendre cette pompe toute païenne. 
Des forts de la Halle nciarchaient affublés 
dliabits grecs et romains. D'autre» repré- 
sentaient sous les plus bizarres costumes le» 
délégués de l'univers. Le chœur des jeunes 
vierges était fort indécemment figuré. Ja- 
mais il Ile fut imaginé de plus mauvais vers 
pour célébrer un grand poète. A la vérité on 
lisait sur des bannières des vers de Voltaire 
lui-même, mais on en défigurait le sens pour 
leur prêter une intention révolutionnaire et 
républicaine, qui avait été si loin de sa pen- 
Bée* Ainsi , ce que Voltaire avait dit en par- 
lant des passions , 

* 

Si l'homme a de^ tjrfdns, il doit lesf détrouer; 

ce vers, détaché de son cadre philosophique, 
était présenté au peuple comme un arrêt 
prononcé par Voltaire contre tous les rois et 
même contre cet infortuné Louis XVI , pour 
lequel Voltaire eût réclamé de toute l'ardeur 
de son âme » s'il avait vu le commencement 
de ses malheurs. La fête fut troublée par 
des tarreas de pluie. Oa voyait errer > dans 



la plttô hideuse oônlu^ion f ee& Grées , ce» 
Romains de la Halle, qui tous, impatientés 
de leur rôle, exp^ûlaiient leur etiniii avec 
la grossièreté accoutumée de leur langage. 
Les amis de Yoltdre n'étatent guères moins 
consternés que ses ennemis eux-mêmes. 



*79ï 
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LIVRE SEPTIÈME. 



coupHi'»n 11 est temps que je suspende le récit des 

•ur les disert , , i . • • i 

peuples evenemens domestiques, pour examiner les 
** ^'^""P'' causes et les progrès de l'ébranlement que 
la révolution française préparait à TEurope. 
Ce tableau rapide répandra plus d'intérêt et 
de clarté sur le fatal voyage de Varcnnes; 
dernière catastrophe qui me reste à décrire 
pour achever l'histoire de l'assemblée cons- 
tituante. 

Tous les états de l'Europe étaient alors 
gouvernés avec douceur, plusieurs avec mé- 
nagemens, quelques-uns avec gloire. Parmi 
tant de souverains absolus et même de des- 
potes, on ne comptait pas un tyran. L'es- 
prit du dix-huitième siècle, tant qu'il avait 
été concentré entre les grands, modérait 
partout l'autorité. Le luxe concourait d'une 
part avec une philosophie complaisante , et 
de l'autre, avec ce qui restait de la foi et de 
la charité chrétienne, à effacer l'empreinte, 
à diminuer l'empire de toutes les institu- 
tions nées de la barbarie. 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. l4l 

On rencontrait dans toute TEurope quel- 
ques caractères brillans et légers , beaucoup 
de^caractères bîenveillans «t faibles, trës-peu 
de fermes caractères , encore moins de ca- 
ractères farouches. Toutefois la différence 
était grande entre les deux parties de l'Eu- 
rope. Au Midi , l'esprit de paix était poussé 
Jusqu'à une sorte d'inertie ; au Nord , l'actî- 
Titë, jusqu'à la turbulence. Ici les améliora- 

* tions étaient plus lentes , moins sensibles , 

là plus rapides et plus tumultueuses. Au ; 

' Midi , on s'occupait de plaisirs ; au Nord , 
on s'occupait de gloire , surtout de gloire mi- 
litaire. ' 

Le règne du sage Charles III avait un peu E«p*g»* 

■ tiré l'Espagne de sa vieille langueur. Deux 

• de ses ministres , quoique souvent rivaux , le 
Comted'ArandaètlecomtedeFloridaBlanca, 
avaient sans imprudence imprimé un nou- 
veau mouvement à une machine dont les 

-ressorts étaient depuis- long-temps fatigués. 
Les colonies espagnoles du Nouveau*Monde, 
plus doucement régies, rendaient des produits 
plus abondans à leur métropole. Les belles 
routes ouvertes en Espagne , excitaient' un 
peu l'activité du commerce et même de l'a- 
griculture. Charles III mourut au commen- 
cement de la révolution française. Son fils , 
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armée de pure ostentation. J^e caractère de 
cette princesse était altier, irritable , inflexi- 
ble. Les malheurs de la reine dp France , sa 
fioeiir , troublaient pour elle toute la félicité 
d'un règne paisible. Elle reprOcbait i tous 
les «ouvexfiàns Jienr ix\4îJ£éfmo^ pour le saljgit 
de la plijis fmchnfxe mom^àii^ de l'Europe, 
et pour ile sa]lut çoijpjiuip 4^ la royauté. 
Qm'ou s'ajoae^ -di&aiMile, çt TiOP yerra si les 
TaisseauK et Tannée de K^j^s seronjt en 
retard. 

Le pape Pie VI était TiF<ew^»t éi»u dçg ^g™;;^*"^!**' 
dangers de Téglise et di^$ i^^Ul^ef^is du roi 
de Franos^ «aaiJieuir^ qu'ij dfyaif éprouve?: 4 
son tour. Modéré, 4^w, 4ft»itfi3blç, pendanj 
un xègpe déjà }oi?ig et paisible, il ayçiit çpnçu 
et f^mm^mé des Jrav,^i4:j: dîgpjes :de ses pbis 
mit^niilc|U/e6p^édé€gsspur«5 et lyne des ç,Qn.- 
quêtes ks pj[.i*s difficiles que lai pi^Jimpç bw- 
omim pftt Ç:ntrepr^«4re p*ir 1? ^e^t^pp ^ le 
d^ssécibeipçflijt dçs mv^s fontiiçip. Les pjpwi- 
pe« du ^»lte çî^tJiQlîqae pt du y^ilica» rece- 

vafe.ntunpw#Médatdç.le^té.npwîïnpog?jQt 
et serein dp ce poptijfe, Ce qu'il /eijitîrgpritppur 

aiïi^er la jéyolHtip» d§ Fr^iAç/ç, se frouygr^ 
mêlé as r^fiit fi^s faits ,dp IpeJte réyplution, 
LarépttW^lPÇ4^ Yç»ise,^Qf^îe»4iJ feibleoiçnt 
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les débris de son ancienne splendeur ; sa poli- 
tique mystérieuse consistait surtout à sur- 
veiller et à corrompre les étrangers et le 
peuple jusques dans les familles patricien- 
nes. De tous les états de l'Europe il n y en 
avait point où le temps eût introduit moins 
d'améliorations. La superbe Venise était sans 
entrailles pour ses sujets de Terre-Ferme. 
Gênes était un peu plus puissante , non par 
l'activité de son commerce, mais par l'abon- 
dance de ses capitaux. Ces deux républiques 
paraissaient peu s'inquiéter des progrès de la 
révolution française , qui pourtant allait les 
dévorer l'une et l'autre. Un Bourbon régnait 
dans les petits duchés de Parme et de Plai- 
sance , peu dignes objets des longues guerres 

__ » 

de l'Europe. Ce Bourbon , quoique élève de 
Condîllac , considérait avec terreur les pro- 
grès de la philosophie. Son caractére n'avait 
rien qui l'élevât au-dessus de sa faible puis- 
sance. La Toscane florissait alors sous les 
lois d'un archiduc d'Autriche^ le sage Léo- 
pold. La métamorphose complète qu'il avait 
opérée dans le caractère d'un peuple au- 
trefois si turbulent, si passionné^ si vindi- 
catif, était une sorte de phénomène histo- 
rique. Par une administration calquée sur 
les plans de Turgot, par des réglemens 
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minutieux et une police presque monacale ; 
il avait fait des Florentins , des Pisàns et des 
SieniMHs, un peuple doux, timide, patient 
et fort capable dés Ifenté progrès de Tagri- 
culture. Léèpold craignait de compromettre 
son ouvrage, et tant qu'il resta grand-duc de 
Toscane, il gémit fort silencieusement des 
excès de la. révolution française. Dans le 
Milanais^ cette révolution se montrait comme 
plus mens^ça^te pour le gouvernement 
d'Autriche, et le Piémont semblait réservé à 
en recevoir les premiers coups; maiâ le roî 
de Sardaignë se. montrait impatient de pré* 
venir le danger par une altitude hostile. 
L'hospitalité <]u''il donnait à son gendre , le 
comte d'Artois , l'engageait à des mesures , 
à des intrigues, à des dépensée dont une 
contre - révolution en France était ouverte-^- 
ment le but. Mais déjà la fidélité des b€^bî- 
tans de la Savoie et du comté de Nice, sem- 
blait un. peu chailcelante , et des finances 
obérées ne permettaient guères au Toi de 
Sardaigne un mouvement d'armes dont la 
France pût s'inquiéter sérieuseihent. Il faut 
que je termine ce tableau^ en .examinant 
la nouvel esprit de la littérature italienne. 
Les travaux des Malpighi, des Spallanxani, 
des Fontana > des Yolta , avaient fait revivrel e 

2. 10 
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génie des sciences dans la patrie de Galilée. 
L'esprit d'observation commençait à se rë-^ 
pandre chez un peuple qui depuis prèd d'un 
siècle ne se montrait plus passionné que 
pour les beaux-arts, pour les plaisirs d'une 
•vie molle et d'une société corrompue ; les 
philosophes français, charmés de toutes les 
conquêtes qu'ils faisaient au-dehors, avaient 
presque élevé au rang de Montesquieu le 
marquis de Beccaria, auteur d'un petit traité 
sur les délits et les peines, où quelques vues 
)udicieuses sont mêlées à des apophtegmes 
obscurs, à des paradoxes tranchans. Trois 
Napolitains, le marquis de Garaccioli, re- 
nommé par ses saillies originales et par ses 
liaisons avec les philosophes français; l'abbé 
Galiani, plus spirituel encore, plus étroite- 
ment lié avec ces mêmes philosophes , mais 
qui , dans la vivacité de son esprit caustique 
et bouffon , n'avait pu renoncer au plaisir de 
se moquer d'eux; FUangiéri, auteur d un ou- 
vrage assez estimé sur la législation, s'occu- 
paient des plus hautes questions de l'adminis- 
tration publique. Le poète tragique Alfiéri 
semblait ne respirer que pour inviter les Ita- 
liens à recouvrer leur liberté^ leur indépen- 
dance nationale. On répétait au bruit des 
acclamations , sur tous les théâtres de l'Ita- 



\ 
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. Ke, un vers où le poète faisait dire à des 
Italiens : 

Servi siani si ! ma servi ognorf rementi. 

X 

Mais dès qu'Alfiéri yit la liberté française, 
il en eut horreur et devint l'accusateur le 
plus acharné de notre révolution, de nos 
mœurs, de notre philosophie, de notre litté- 
rature , de nos conquêtes. L'ahbé Gasti, 
poète piquant s'il n'eût été diffus, insultait 
à tous les rois et même à tous les principes 
monarchiques, ^veç une audace folle et im- 
pvmie. Du reste l'Italie offrait à l'observateur 
beaucoup de points de vues affligeans ; des 
mœurs sans vigueur et sans pureté ; une orga^ 
nisation établie , réglée pour le brigandage ; 
un luxe d'aumône qui entretenait l'indolence 
. du peuple ; le^ crimes de là vengeance pres- 
que autorisés par l'opinion , et affranchis du 
moins de la crainte du déshonneur; la 
révoltante impunité d'un grand nombre 
d'homicides; le droit d'asile accordé à dés 
cpupables par une piété inhumaine. On ne 
savait si ces vices et ces abus serviraient 
d'auxiliaires à une révolution en Italie, ou 
s'ils en étoufferaient le principe. 

X^a Suisse , visitée dans ses sites pittores- s«iitt«. 
ques par une foule d'étrangers, jouissait avec 

10* 
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sécurité des hommages qu'ils rendaient tous à 
Tesprît pacifique de sa confédération , à l'éco- 
nomie paternelle de ses divers gouyernemens, 
aux mœurs pastorales et à la piété naîye qui 
régnaient particulièrement dans ses cantons 
démocratiques. La Suisse se croyait encore un 
objet d'envie pour les Français eux-mêmes; 
mais ceux-ci , armés de la déclaration des 
droits de l'homme , ne voyaient qu'une épou- 
vantable oppression à Berne, à Zurich , à 
Fribourg, et plaignaient d'autant plus les su- 
jets de ces trois puissances aristocratiques, 
qu'ils avaient la bonhomie de se croire heu- 
reux. L'esprit de la révolution se glissait 
parmi les bourgeois du pays de Vaud. Par- 
tout ailleurs , les Suisses ne croyaient pas 
déroger à la fierté républicaine, en plai- 
gnant les malheurs du roi de Fi'ance , leur 
ami bienveillant et fidèle allié. 

Quoique la guerre allumée centre la Tur- J 
quîe divisât les souverains du Nord en deux 
ligues ennemies, et fournît beaucoup d'alî- 
mens a leur activité, à leur ambition, à leur 
politique, les événemens de France les rem- 
plissaient de douleur et d'alarmés. Il n'était 
presque aucun d'eux qui, ^oît pour humilier 
le cabinet de Versailles, soit pour séduire les 
interprètes de la renommée, ioit enfin parce 
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qu'eux-mêmes fussent sîucèrement séduits , 
n'eut puissamment aidé aux progrès de la 
philosophie. Quel avait été leur orgueil lors- 
que Voltaire s'était écrié , en leur rendant 
hommage : . , / 

C'est du Nord, aujourd'hui j que nous yient la lumière. 

' '. ■ ■ ^ 

Mais quels furent leur confuaion et leur 
repentir, lorsqu'ils virent la révqlution fran- 
çaise se présenter comme la fille redoutable 
de cette philosophie dont ils s'étaient déclarés 
les protecteurs ou les disciples ! 

L'empereur d'Allemagne, Joseph II, né fier 
et sensible , était jour et nuit obsédé des pé- 
rjls d'une sœur dont il était tendrement 
aimé. Catherine II ne cessait de vanter dans 
sa cour, et comme un nouveau titre d'hon- 
neur, et pour son sexe et pour le trône, la 
contenance de Marie-Antoinette dans les 
journées des 5 et 6 octobre. Frédéric-Guil- 
laume, roi de Prugse, et Gustave III, roi de 
Suède, s'exprimaient, sur les événemensde 
France, avec une indignation royale et che- 
valeresque., Plusieurs princes d'Allemagne ,' 
et .surtout ceux des électorats ecclésiasti- 
ques, consultaient moins leurs forces que leur 
haine prononcée contre une révolution qui 
menaçait leurs héritages. Yoilà ce qui trompa 
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les émigrés français. Ils s'habituèrent à pen- 
ser que les monarques de l'Europe surbordon- 
neraient toute leur politique aux mouvemens 
de leur cœur et à l'intérêt commun de la 
royauté. Il n'en fut pas ainsi. On laissa la révo- 
lution arriver au plus haut degré de ses forces 
et de ses fureurs, pour tenter contre elle une 
attaque qui, long-temps différée , eut encore 
les résultats de la précipitation. La guerre 
contre la Turquie ne fut terminée que dans 
l'année 1792. Ce n'était pas un événement 
indifférent pour l'équilibre de l'Europe, que 
de savoir si l'empereur d'Allemagne et l'im- 
pératrice de Russie ligués, parviendraient à 
chasser les Turcs de cette partie du monde , 
et si Catherine II ferait renaître l'empire 
grec dans Constantinople. L'Angleterre, à 
défaut de la France, défendait la Turquie au 
nom de tous ses intérêts politiques, mari- 
times et commerciaux. Ce n'était pas qu'elle 
envoyât encore ses flottes et «es armées au 
secours de cette puissance; mais elle susci- 
' tait de toute part des ennemis aux deux em- 
pires conquérans. Déjà, par les intrigues et 
les subsides de l'Angleterre , le roi de Suède 
soutenait, sur mer et sur terre, des combats 
acharnés contre la gigantesque Russie, et 
cherchait à vengerles malheurs deCharlesXIL 
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surtout à rappeler les souvenirs glorieux des 
rois ses ancêtres. La Pologne, également 
suscitée par l'Angleterre, cherchait à profiter 
de réloignement des .armées russes pour \ 

rompre ou du moins pour alléger lé joug 
que lui imposait un si redoutable voisin. La 
Prusse, soumise i la même influence, riche 
par les trésors du. grand Frédéric, et puis- 
santé surtout par le souvenir de ses victoi- 
res, semblait se disposer à une prochaine 
invasion des provinces de l'Autriche. En un 
mot, la ligue anglo-prussienne veillait par' 
tous les moyens à détourner Catherine II et 
Joseph II de la route de Bysance. Les chefs 
de la révolution française voyaient avec une 
vive satisfaction des débats si compliqués 
entre les puissances du Nord. L'Angle- \ 
terre remplissait tous leurs vœux , en souf- 
flant ainsi la discorde entre les puissances 
qui leur témoignaient le plus de mépris et 
de colère. 
Ainsi que nous l'avons vu dans le sixième vo- g««"« «*^" 

* la Turquiff. 

lume de cette histoire, les philosophes, en dé- b« 1789 k 1790. 
pit de la politique et des vœux de l'humanité, ' 
applaudissaient en France à toute guerre en- 
treprise contre les Turcs. Il tardait surtout 
aux poètes , aux jeunes gens passionnés pour 
les souvenirs de l'histoire et pour la liberté , 
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que la Grèce antique sortit de ses cendres. 
Voltaire, qui avait tant attaqué la fatale folie 
des croisades et si justement condamné les 
conquêtes , semblait avoir accordé des dis- 
penses à tout les conquérans qui s'élance- 
raient surleâ Turcs ^ non pour leur reprendre 
le tombeau de Jésus-Christ , mais pour re- 
lever les tombeaux des grands hommes de la 
Grèce. L'entrevue de Joseph II et de l'impé- 
ratrice de Russie dans la Tauride , avait eu 
un air de fête, de galanterie bien fait pour 
charmer les esprits français. Les Turcs, que 
l'Angleterre avertit de tous leurs dangers , 
sortirent de leur apathie naturelle^et osèrent 
attaquer l'Autriche et la Russie, avant que 
ces deux empires eussent ordonné et con- 
certé tous leurs préparatifs. Nous avons vu 
dans le sixième volume de cette histoire la 
guerre s'ouvrir du côté- des Russes , par la 
brillante prise d'Oczakof. L'heureux Potem- 
Lim croyait que tout lui serait facile après 
un tel exploit et une conquête si chère- 
ment achetée, mais il &e vit encore arrêté 
pat le courage opiniâtre des Turcs ^ devant 
des bicoques sans nom et fortifiées sans art. 
Il fallut vaincre à chaque pas et se résigner 
à a'obtenir que des résultats médiocres de 
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victoires multipliées *. Joseph II était bien 
moins heureux encore dans sa première 
campagne. Élève docile du maréchal de 

^ Le prince de Ligne donne^ dans Pexb'aît suivant 
du recueil de ses lettres et pensées , une idée Tive et 
saillante de la manière dont se faisait la guerre entre 
les Turcs et les Russes : 

ce Je Tois des Russes à qui l'on dit : Soyez cela, et 
>) qui le deviennent; qui apprennent les arts libéraux 
» comme le Médecin malgré lui a fait ses licences \ 
» qui sont fantassins, matelots, chasse iirs, prêtres, 
» dragons , musiciens, ingénieurs, comédiens, cui- 
>} rassiers, peintres et chirurgiens. 

» Je Tois des Russes qui chantent et dansent dans 
» la tranchée , où ils ne sont jamais relevés , et au 
» milieu des coups de fusil et de canon, de la neige ou 
» de la boue; adroits, propres, attentif, respectueux, 
>y obéissans , et cherchante lire dans les yeux de leurs 
» officiers ce qu'ils veulent ordonner pour les pré- 
» venir. 

y> Je vois des Turos qui passent pour n'avoir pas le 
» sens commun à la gue^e , et qui la font avec une 
» espèce de méthode, éparpillés pour que l'artillerie 
» et le fea des bataillons ne puissent pas être dirigés 
» sur eux ; visant à merveille et tirant toujours sur ' 
» des objets réunis ; dissimulant par cette tiraillerie 
» leurs espèces de manœuvres ; cachés dans tous les 
» ravins , leVcreux ou sur des aii)res, ou bien s'avan- 
» çant au nombre de quarante ou cinquante avec un 
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Lascy, il a^ait emprunté de lui ua genre 
d'attaque fort hasardé : c'était d'étendre au 
loin ses lignes sans leur donner de profon- 
deur. D'abord ses progrès furent assez ra- 
pides ; mais le grand yisir loussouf , homme 
entreprenant et qui possédait assez bien le 
génie de la guerre , prit le parti de concen- 
trer ses troupes sur un point , et par un effort 
intrépide, força les lignes de Lascy, et mit 
tout à feu et à sang dans le Bannat. 

Il semblait que dans le début de cette 
guerre , les Turcs a^vaient combattu à l'euro- 
péenne , et les Allemands à la turque. Cette 
disgrâce militaire mortifia cruellement Jo- 
seph II , monarque vigilant , éclairé , popu-^ 
laire et juste, mais qui s'obstinait à obte- 
nir le titre de grand homme par des travaux 

>i drapeau quHIs courent vite planter eh ayant pour 
» gagner du terrain : ils font tirer les premiers le 
» genou en terre^ ils les font aller en arriére recfaar- 
» ger leurs armes, et se succéder sans cesse ainsi, 
» jusqu'à ce qu'ils courent encore pcMrter leur tour- 
» biUon et leur drapeau en ayant. Ces drapeaux sont 
» dans une espèce d'alignement, pour qu'aucune tête 
» de ces petites troupes n'en couvre une autre. Ima- 
» ginez des hurlemens affreux, des crb A^AUah, en- 
» courageant les musulmans, effrayant les chrétiens, 
» et des tètes coupées ajoutées à cela, qui font , à ce 
» qu'il me semble, un terrible effet. » 
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guerriers et par des conquêtes. Le chagrin 
altéra sa santé ; mais il eut le courage de 
réformer son plan, et sut , aidé du maréchal 
de Laudon et du prince de Cobourg , réparer 
ses fautes, rappeler les exploits du prince 
Eugène sur le même théâtre , et terminer 
une campagne par la prise de Belgrade , Tun 
des principaux bôulevatds de Tempire Ot- 
toman. 

L'homme qui fit le plus pour lé salut de 
Tarmée autrichienne, fut le généiral russe 
Souwarof , ce même guerrier qui depuis, 
dans la guerre de la révolution , parut un 
nouvel Annibal suscité contre un nouveau 
peuple-roi. Le prince de Saxè-Cobourg, dont 
nous verrons également les importantes vic- 
toires et les revers éclatans dans la guerre 
de la révolution française, se battait avec 
désavantage contre cinquante mille Turcs 
sur les bords du fleuve Rymniski , lorsque 
Souwarof , avec huit mille Kusses , par une 
marche aussi habile que rapide, se fit jour 
jusqu'au eamp des Autrichiens, rallia leur ar- 
mée qui fuyait en désordre , et remporta une 
victoire complète. C'était unesorte de phéno- 
mène que le bizarre caractère et le singulier 
génie de ce général russe. Fanatique comme 
Cromv^rell l'avait été, ou avait paru l'être, 
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comme lui se prétendant éclairé piv des yi- 

sioûs célestes , parlant comme lui un langage 
confus, obscur, emphatique ; séfère jusqu^à 
la cruauté , mais loyal , il employait l'ardeur 
de son caractère à prouver son obéissance ; 
les ordres de son souverain étaient pour lui 
comme ceux de Dieu même. Gloire à Dieu , 
louanges à Catherine , écrivait^il à l'impéra- 
trice, Ismaïl est à vos pieds ^ Souwarofy*est 
entré. Le siège d'Isnoiaïl fut le principal évé- 
nement de cette guerre entre trois grands 
empires. Les Turcs se défendirent dans cette 
forteresse avec un courage héroïque» Ces 
troupes ,' ordinairement peu dangereuses en 
pleine campagne , égalent comme on sait les 
meilleurs soldats quand elles sont appuyées 
d'une muraille. L'ardeur des Kusses était 
excitée par de vaillans étrangers qui venaient 
prendre part à leurs exploits ; on comptait 
parmi eux MM. Roger de Damas , de Lan- 
geron, et le duc de Fronsac, aujourd'hui duc 
de Richelieu , qui tâchaient de se distraire 
au milieu des combats des malheurs de leur 
patrie. Souwarof ordonna l'assaut, il fut 
terrible. Les Turcs vaincus ne songèrent 
qu'à mourir, les Russes vainqueurs ^u'à 
donner la mort. On dit que vingt-quatre 
mille Turcs furent tués dans cette malheu- 
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reuse place. Les officiers français avaient 
gémi d'un exploit mêlé de tant de cruautés. 
On prétend que Souwarof , en s'offensant de 
leurs murmures , leur dit : Je voudrais faire 
contre les rebelles de votre patrie , ce que je 
viens de faire contre les ennemis de ma sou- 
veraine; et que l'un dès-Français répliqua : 
jamais on n'a subjugué des Français par de 
t€Îs moyens. ' 

Joseph II n'était plus 9 cpiand la guerre 
entreprise contre les Turcs prenait cette 
face nouvelle. Un autre événement l'avait 
douloureusement occupé et conduit au 
tombeau. 

Ce Monarque s'était aliéné le cœur des t'e«p«»«u» 

Joseph II > d«- 

habitans de ses provinces des Pays-Bas, de- renu odieux 
puis qu il avait parle de les échanger contre 
la Bavière ; projet que Frédéric II avait fait 
échouer par une intervention armée. Ensuite 
il avait fait dans ces belles provinces, avec 
précipitation, quelquefois même avec vio- 
lence, Fessai de plusieurs améliorations 
qu'il voulait successivement introduire dans 
tous ses états héréditaires. Ces améliorations 
étaient pour la plupart d'un genre philoso- 
phique. Joseph II reçut à Ostçnde une co- 
lonie de Genevois et de Suisses, favorisa leur 
industrie et leur génie commercial pardi- 
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verses concessions , et enfin leur permit 
l'exercice de leur culte. Les prêtres et surtout 
les moines frémirent de cette innotation • et 
virent dans cet acte de tolérance des projets 
secrètement formés contre leur juridiction 
et surtout contre leurs biens. L'université de 
Louvain et plusieurs autres corps , tant civils 
qu'ecclésiastiques , firent des remontrances 
qui se ressentaient fort peu de l'esprit du 
siècle y et dans lesquelles la tolérance était 
rangée au nombre des plus grands fléaux 
pour les états. Le peuple , par ses murmures 
et quelquefois même par ses mouvcmens » 
appuyait ces réclamations ; car le peuple du 
Brabant, quoique signalé par son industrie, 
avait conservé comme un reste de la domi- 
nation espagnole , l'excès des sQrupules reli- 
gieux. Joseph II répondit à ces remontrances 
sans désavouer les principes qu'on lui sup- 
posait , et 9 sûr d'obtenir les ap{daudissemens 
des philosophes , c'est-à-dire ceux de l'Eu- 
rope , il ne craignit pas de déployer une au- 
torité .absolue. Il réforma l'université de Lou- 
vain , abolit les juridictions seigneuriales , 
prononça la vente des biens de plusieurs 
monastères , établit des écoles normales que 
rejetait le clergé, s'engagea dans une atta- 
queimprudente contre les privilèges desétats. 
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et finit par les rendre presque nuls par la no«* 
minalion d'intendàns. En même temps , 
eomme il craignait l'humeur inquiète et le 
ressentiment de ces peuples , il prît le parti 
de faire démolira la fois toutes les forteresses 
des Pays-Bas qui , une fois emportées et sur- 
prises, pouvaient favoriser dés entreprises 
de révoltés. L'Europe vît avec étonnement 
tomber ces citadelles célèbres par tant de 
sièges. On se demandait si Joseph II regar* 
dait comme éternelle l'alliance de la France 
et de l'Autriche, et quels moyens il croyait 
conserver pour défendre les Pays-Bas contre 
l'invasion d'une puissance qui toujours avait 
dévoré en espoir de si riches provinces. 
Quant aux Brabançons et aux Flamands, 
lorsqu'ils contemplaient ces travaux destruc- 
teurs , ils se voyaient avec un mortel regret 
dépouillés à la fois de leur remparts et de 
leurs souvenirs historiques. 

Cependant Joseph II , dont l'administra- Leur wvoite. 
tion était presque aussi économique que celle ^ *^^^ 
de la reine sa mère , ne levait que de mé- 
diocres tributs sur ses sujets des Pays-Bas. Il 
avait voulu faire beaucoup pour eux, en ré- 
clamant à main armée l'ouvëVture de l'Es- 
caut ; mais il avait échoué dans ce projet, qui 
s'offrait trop c<»nfusément à son imagination 
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ardente. Ce monarque était haî^ du peuple 
Belge, qui joignait un esprit inconstant à des 
mœurs, régulières. Les grands , tesrinagistrats, 
les prêtres et les moines s'eptendirent ; ils 
triomphèrent de Toir Tempereur. engagé dans 
une guerre lointaine, et surtout des mauvais 
succès qui ouvrirent sa première campagne 
contre les Turc». Le peuple prit virement 
parti pour les moines , ému non-seulement 
par des principes religieux , mais par la re- 
connaissance pour les service, qu'ils avaient 
rendus et rendaient encore- à; Tï^griculture, 
gloire et richesse de ces contréfS^- Des trou- 
bles qui s'étaient élevés dans l'année 1788, 
prirent vers la fin de 1 789 le caractère d'une 
révolution. Celle de la France les avait favo- 
risés. Mai3 rien n'était si ; bizarre que de 
voir ces deu:;^ peuples voisins rompre ejx 
même temps le frein des lois ; l'un pour hu- 
milier les grands et s'emparer destrésors de 
l'église ; l'autre pour faire rendre aux grands 
les privilèges, et aux moines les biens que 
l'autorité absolue leur avait enlevés. Si 
la première nouvelle des troubles du Bra- 
bant avait flatté les <;hefs de la révolution 
firançaisc, ils rougirent et s'inquiétèrent bien- 
tôt d'une révolution qui leur paraissait diri- 
• 

gée par l'esprit du treiiiéme siècle. Cepen- 
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dantlesBrabançcyns, enrégimentés à, la hâtej 
soutenaient des combats contrç les troupe^ 
réglées de rAutriche , et sans les mettre en, 
fuite les harcelaient dans toutes leurs posi- 
tions* L'aïchiduchesse, gouvernante de? 
Pays-Bas , sœur de l'empereur et de la reine 
de France , et son époux le duc de Saxe-? 
Tesclien , avaient trop disséminé les troupes 
pour les porter partout où soufflait le feu de 
la révolte. Afin de réunir ces troupes dîsperr 
sées , ils leur ordonnèrent de. battre en re- 
traite. Alors les Brabançons, animés par u^ 
avocat , Vander Noot , et par un prêtre , Yan 
Eupen 5 poursuivirent en vainqueurs lef 
troupes autrichiennes 5 soulevèrent contre 
eux les villages, et s'emparèrent en peu de 
tpmps des villes les plus importantes , Mops^ 
Namur, Gand et Bruxelles. 

Ces malheurs inopinés portèrent répou-»T »^ort 

, ^_, ^ , *, d« Joseph II. 

vante à Vienne, et causereqt la-mort dj ^i^y^,^^,y 
l'empereur Joseph IL Trop prompt à se juger 
d'après sa. fogrtune i il se troubla, crut, avoir, 
perdu sans retour la plus riche partie de la \' 
maison d*^ Bourgogne ,♦ s'éppuyanta des ju* * . ' 
geiirens de la mobile opinion, se vit sans 
rang, sans dignité , au milieu des souverains 
de TEurope, et se désespéra surtout d'êtr^ 
inutile à la défense de la. reine , sa sœur. U 

2. 11 
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disait à son lit de mort au prince de Ligne : 

« Yotre payis m'a tué. Gand , pris , a été mon 

«agonie 9 et Bruxelles, abandonnée, a été 

»ma moH. % A d'autres courtisans il disait : 

« 

« Qui sera maintenant le yengeur des rois? 
» Me faudra-t-il donc partager les ignominies 
» de mon frère îe roi de France, après avoir 
9 partagé to&s ses réres de bien public ?» Un 
désespdir aussi faible dans une âme assez éle- 
vée ne peut is-éxplicpier cjue par les progrès 
d'uhelohgùe maladie. (Jos^éph II était attaqué 
de la pôitrîûe. ) Da reste , il rit la mort arvec 
une rare fermeté , etle jour même où elle le 
frappa, il écrivit une lettré longue et tou- 
cbantë au màréébal de Lascy. Ses sujets, 
charmés lohg^tén^ps dés Ibautes qualités de 
son âfiaie^ttîe'stfn esprit, mais qii'atâit in- 
quiétés son amout immodéré dés innova- 
tions, honorèreiitsa inémôite ^ans le re- 
gretter tiféniéri t. Où attèndïdt bé^ufeoup de 
ion sûéeesSîèur ^t son frère , ^Léopold V. 
u.p«id/t«n Tout de fcpre Joseph II ataît tenté sans 
•••MuT.Mumttiucéès dans les ^Pays^Biàs ^t ses provinces 
(.^.^ * tfcérédltaîrés , Léôpbld l-araiit ^ccotoplî dans 
le %otiveriieniëîlt de cette Toscane si céfèbre 
autrefois par sa liberté larbulenle. Patient, 
économe et modéré , Léopold prétendait 
plus à Tatnour qu'à l'admiration. Ce sage 
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empereur trouva de subites ressources pour 
faire face aux embarras où les desseins am- 
bitieux de son frère avaient plongé Tem* 
pire, La guerre contre les Turcs fut con- 
duite avec plus de prudence et de succès. 
Eli même temps , des dispositions pacifi- 
ques annoncées diminuèrent les ombrages 
de l'Angleterre et de la Prusse. Ces deux 
cabinets rouvrent d'avoir fomenté la ré- 
volte des Pays-Bas , et parurent lui retirer 
leur appui. Les chefs de cette rébellioa 
liiéocràtique tournèrent alors leurs regards 
vers cette France agitée dont les principes 
teur étaient odieux, ils imploréitent des se- 
cours 9 soUicitèirent une alliance. Les xévo- 
tutionnaiteB français ne pouvaient se déci- 
der à devenir les auxiliaires des grands et 
des moitiés , à s'armer pouf des privil^es. 
Ils essayèrent d'introduire leurs prlneipe$ 
dans lés Pay^^Bad , et de substituer aux 
motifs de la révolte un mobile toul^à-rfait 
opposé. Vandér Mersûh , leur ag^ , se dé- 
clara k ehef d'un parti populaire qin^gifsàit 
au aomde k Âoutèraineté du peuple et eber- 
chait à intrôéiâre toutes les odnséqueûces 
anareliiques d'un tel principe. Le peoplç 
s'^ouvantà pi^fts^ue autant que les tuqine» 
à^ naiaxiiiies qui lui paraissaient la rpine de 



II* 



r 



,164 HISTOIRE DE FRANCE. 

toute religion. Les deux fractions du parti 
rebelles en vinrent aux mains. Le démocrate 
VanderMersch fut vaincu par VanderNoot, 
vengeur des privilèges. Les cachots s'ouvri- 
rent pour le parti vaincu. Cependant on an- 
nonçait une puissante expédition de l'Au- 
triche, Vander Noot, abandormé sans re- 
tour dç l'Angleterre et de la Prusse , revînt 
encore solliciter l'appui .de la France. M. de 
Lafayette, qui ne pouvait pardonner aux 
Brabançons d'avoir reppussé et châtié ceux 
qui venaient'leur apporter tous les bienfaits 
de la déclai!ation des droits de l'homme, 
proposa nettement à l'assemblée nationale 
d'éconduîre , par un ordre du jour, les en- 
voyés de Vander Noot. Cette dernière hu- 
miliation consterna les rebelles. Les milices 
qu'ils avaient levées ,. fatiguées de leurs dis- 
cordes, se débandèrent. L'armée autri- 
chienne entra. sur le territoire belge, et 
s'étonna de neitrouver de 'résistance presque 
sur aucun point. Une patrouille de hussards se 
mit en possession de Bruxelles. Chacun s'ar- 
rangeait pour obtenir la clémence du souve- 
rain. Léopold n'avait excepté, de son pardon 
qu'un petit nombre de rebelles dangereux 
auxquels il permettait une . fuite facile. £q 
quinze jours tout rentra dans le devoir. Ainsi 
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se terminera la révolution de France, di- 
saient les royalistes trop confians. La botté 
d'un général autrichien fera tomber toutes 
les grandes maximes de la déclaration des 
droits de l'homme. Cette jactance donna 
lieu à un proverbe ridicule. Chaque fois qu'il 
paraissait un décret foudrbyaîit de l'assem- 
blée , nous en appelons , disaient les royalistes, 
à la botte du général autrichien. 
" Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, ^"•'"«ïps»'^ 

en tro 

charmé de s'être délivré de la honteuse i» Russie , 
obligation de soutenir des rebelles , ennuyé jj* ,^33 J| ^.g,^ 
des manœuvres d'une politique perfide qui 
convenait mal à son caractère , ne voulait 
laisser à aucun autre souverain l'honneuT 
de terminer les troubles de la France , et 
maudissait la guerre de Turquie , qui l'eni- 
pêchait de se saisir d un rôle; aussi brillant. 
G ustave III la maudissait à plus j«ste titré ; 
car il n'avait nullement à se féliciter d'être 
eîitré dans ce débat , et d'avoir inquiété la 
Russie sur ses possessions. Il attendait une 
victoire pour sortir avec honneur d'une lutté 
inégale. Depuis s^ malheureuse expédition de 
la Finlande , il avait transporté sur ses vais*" 
seaux ses forces principales. La Russie avait 
occupé SCS flottes dans des combats multi- 
pliés contre les Turcs. Le prince de Nassau , 
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jqui len commandait , avait soppléé parsoB 
4K>uîUaat courage, et la vivacité de soq coup 
d'œil à Texpéri^Dce maritime. Ce prince 
aventurier ne voulait avoir que des camps 
pour patrie. La paix le fsûsait fuir. Sans af- 
lectioQ pour aucun peuple » pour aucun sou- 
verain j il se battait moins encore pour les 
intérêts de sa gloire et de sa fortune , que 
pour le plaisir de se battre. Du reste il était 
gai , spirituel » aimable , et se faisait un jeu 
de la vie comme un jeu des combats. Son 
bonheur avait été extrême, de rencontrer 
iur la Méditerranée le fameux Hassan , 
iBimir^l-pacba , homme d'une intrépidité et 
d un génie brut , digne£i4es temps les plus 
faéroiqoes de Tempife Ottoman y il put se 
mesurer av-ec lui et le battre deux fois. 
Après avoir vaincu un tel homme , il cher- 
cha un autre adversaire digpe de lui , et le 
trouva dans le roi d» Suède^ A }a.téte d'une 
flottille qui surpassait du double celle des 
Suédois^ il réussit à enfermer Gust^vç dans 
ie golfe de Ytbouiig, sur I4 mer Baltique. 
Gustave 9 rendu furieux par son péril et 
par la honte d'une c9pitul9.tion dont il 
était menacé ^ résolut d^ se f^ire ]pur â 
travers les lignes des «bâtin^e^ps russes ou 
de périr en conibattant Un Vùlot par le- 
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quel il ouvrit k marche de . ses vaisseaux 
porta un double incendie daiis les siçns et 
dans ceux des Ru^èa. Gi^sfaTe^ oubliant ses 
dommage^ , ne songea qu*à {MTofit^r afdem^ 
Q^ent de ceux qu'il avait fai^s ^ Tei^fieTni et 
du trouble r^îindii 4^^ I^Ui^ilQtter Çie^uç 
tous les capit^ine^ r^i;^ p^ni^t da^ cette 
attaqua impéfueuse^ Gustaye prit o\i ^rOla 
quarante-cinq de l^\ur« j^âtii^enfii, tif^ ou fit 
prisonniers dix mille homi^nçi;* l^e bruit du 
canon fut enten^M de Ss^nt-^étei'^bofirg , et 
rimpérfttrice ÇatheriAe, pottf montrer coiut 
bien ses çoMrtîssins aysiiept çu raifon de 1^ 
surnommer 17m;»ertfirA^A/e^ ictî;Yit9 pf ndi^nt 
que ce bruit durait encore , |ii) billet pleii^ 
d'esprit au princte de Ligqe. Il fallait àGiis* 
tave une telle victoire, fii^ fait d'^nneasi 
éclatant pour terminer la guerre, f^t pau^ 
braver dans son pays les rpsseotimens et le§ 
'Complots de la faction aristocratique à la- 
quelle il avait» dès l^t^élaïut de soa règne, 
arraché un insolent esnpi]re. L'impératrice 
Catherine se hâta de lui faiie 4^s (0fi^ 4ç 
paix , et pour séduira ui moosirque enivré 
de gloire, lellç lui persitada q^e désonnais 
toutes ses pensées se tournaient vers le désir 
de venger en F;ra9ce la cause des vois , et 
qu'elle Ije ferait nommer chef de cette grande 
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entreprise. La paix entre la Russie et la 
Suède fut signée. Catheritiell, suivant toute 
apparence , avait été peu sincère dans ses 
promesses; mais un événement plus impor- 
tant pour die que les troubles de la Fïrance, 
vînt réclamer ks soins de sa politique am- 
bitieuse. C'était lot révolution de Pologne. 
d^e^Poiognr. C'est bien improprement que je viens de 
('79») me servir dti mot de révohition pour dési- 
gner le changement politique que venait de 
subir la constitution de Pologne. En effet, 
cet acte, dès long-temps préparé par le sou- 
Tefàin, émané de sa volonté libre, gêné- 

* 

reuse et réfléchie 5 reçu avec enthousiasme - 
et reconnaissance par une nation fidèle, loué r 
j>ar tous les sages et presque tous les eoîs ,. 
lt)în de transporter Fanarchîe dans une so- 
ciété gouvernée par dés institutions fixes, et 
qui teiidalîèiit graduellement à Fâmélîorer y 
. étaît au <îontraîre un remède apporté à une 
vfeîHe anarchie, et fondïiities libertés du 
pètiple sttr les nouvelles et judicieuses con- 
quêtes de l'autorité royale. Stanislas-Au- 
guste, prince doué des qualités extérieures tes 
fixés séduisantes , d'un esprit aîniable etcul- 
fité,d*un naturel oîuvert etplein de bônté,brû- 
lait de faire dhblier aux Polonais les premiers 
malheurs de son règne, ethlionte dkih par- 
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iage qu'il n'avait pu prévenir.^ Catherine II, 
avait mis à de si cruelles épreuves la recon- 
naissance que lui devait un roi , son protégé, 
autrefois son favori^ qu'il n'avait plus guères 
d'autre choix que celai d'abdiquer ou d'é- 
chapper à une dépendance aivîlissarite. On 
vit Stanislaô-Auguste , pendant le cours de 
Ja guerre de la Russie contre les Turcs , s'al- 
lier, quoique ' timidement , aux puissances 
qui voulaient arrêter la nation conquérante.* 
Les grands, en voyant ce changement de si 
politique , conçurent plus d'estime pour son 
caractère ; le peuple apprécia mieux les heu- 
reuses qualités de son roi. En se voyant aimé, 
il devint plus confiant, plus actif j le don 
éininent qu'il possédait d'être éloquent dans 
plusieurs langues, et Surtout dans la langue 
latine, sî chère à la nation polonaise, luî 
servît à diriger Idsi esprits vers un nouvelordrê 
politique, et Ton pût espérer que les Polonais 
cesseraiîent d*étre vfctimes d^une liberté mal 
comprise, et la ptoîe de leurs voisins. Il n'y 
à point de contrée aii monde où lés lutriières * 
ainsi que les richesses soient plus inégalement 
réparties que dans la Pologne. Tah'dïs que 
teus les paysans langùîssaîerit daiis la pïrfe de 
toutes les barbaries \ celle qui naît de la ser- 
vitude , taindia qu'uue foule de nobles Sar-« 
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mates > iodomptés et sans lois ^ aspiraient à 
de nouTeaux troubles pour faire briller leur 
héroïsme , et pour recommencer leurs aren- 
tures et leurs hr^andages » Staiii3las-Augiiste 
réunissait autour de lui des publicistes^ des 
sages, et même certains grands qui pouvaient 
raisonner sur les institutions politiques 
comme des pairs du parlement d'Aùgleterre. 
Ce conseil législatif eut ta sagesse de con- 
sulter d'abord la constitution anglaise , en- 
suite l'admirable chapitre de Montesquieu 
qui explique si bien le puissant et ingénieux 
mécanisme de cette constitution ; enfm. le 
seul ouvrage où J.-J. Rousseau ait montré 
le génie des choaes positives , se$ Considéror- 
tion$ sur le gQUoemmnent dei Polo^ne^ De 
leurs méditations > des débats de la diète et 
surtout des travaux particuliers du roi » ré- 
sulta une constitution bien préférable à celle 
que tant d'orateur9 brillans ou tant de pu- 
blicistes obscurs et txanchans élevaient parmi 
nous avec tant d'orgueil» de désordre et 
d'ignorance^ Par cçtte charte çpnMittition- 
nelle, les dynasties étaient élect^es et le 
trône héréditaire ; la princesse de $axe , fille 
de rélecteur , était reconnue héritière du 
royaume après la mort du roi , et transpor- 
tait dans sa maison les droits de la couronne. 



K$fmUhlàt GONftTlTBANTE. Ifjl 

JLes décrets étaient proposés par le roi , de^ 
yaîent être délibéréB et approuvés par deux 
chambres, c'est-à-dire, les uoac^élus par 
Je peuple et Iç 8éwt. Les Dd»ley|^ dépquilr 
laient du privilège de posséder tous If s em- 
plois ; la bourgeoisie en pouvait exercer plu- 
sieurs , et , pour éviter les incoavéniens d'au 
trop brusque paçs^ge , le roi était tenu , pen^ 
dant la durée de chaque diète ^ d'anoblir 
trente bourgeois ; la reli^on catholique était 
.recaobnue la religion de Tétat^ tout autre 
culte était toléré. l.e )OMr où eette constitua- 
tion 9 proposée par le rpi et agréée par la 
^andci mia)orité de ces iiobles , qui s'appe- 
kieutla natiojs polonaise, fut promulguée et 
jurée au imlieu des pompes soyales, des 
chants religieux^ des aicclao^ti^^p^ d^ grands 
et du peuple , d'un grstnd hruit d'ajnqeis mêlé 
à des cris d'allégresse $ ce |our parut avoir 
donpé une nouvelle existence h U pplogne , et 
avoir créé un enivre de plus 4^99 1^ nord de 
l'Europe. Le roi lé|^Uteur était pprté ^ans 
tous les bras , t^dait la main à t ws sçs sii^ets » 
exprinpiait sa foie t^ntdt paf iw q^qtf^favùliera 
et pleiqs de grâi^e, tantôt p^i^ 49# larmes, 
tantôt par df^s discours élo^u^i^ Parmi les 
souverains qu^ 9|^j|udirent à ce .sage réveil 
d'une nation , on compta d'abord Frédéric- 
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Guillaume ,• qui parut mettre sa gloire à se 
déclarer protecteur de la liberté polonaise. 
Malheureusement Catherine II s'épouvanta 
de l'avenir qu'une telle constitution promet- 
tait aux Polonais. Elle ne put se passer de 

^ l'amusement que leur vieille anarchie four- 

nissait à son ambitieuse politique, et fit 
tout pour les priver du bienfait d We liberté 
bien ordonnée, que le magnanime empereur 
^ Alexandre leur a rendue après. leurs longs 
revers et les actes multipliés de leur déses- 
poir , de leur turbulence et de leur héroïsme. 
L'inconstant roi de Prusse n'osa plus obéir 
aux mouvemens de son cœur, et revint aux 
conseils d'une politique déloyale. Stanislas- 
Auguste , grand tandis qu'il avait préparé 
l'ouvrage d'une si haute prévoyance , ne de- 
vintplus qu'un roi faible et pusillanime quand 
il s'agit de le défendre. 

PromeisM Taudls que Catherine préparait les moyens 
"^lu^x'S^" d'asservir la Pologne et de se venger d'un 

françai.. aucicn favori qui , nommé roi par elle , osait 
l'être en.eflfet, elle semblait ne respirer que 
pour le salut du roi, de France C'était sur 
cette souveraine que les émigrés français 
avaient placé le plus d'èsperaùces. Nulle part 
ils ne recevaient une hospitalité plus magni- 
fique, plus ingénieuse dai^S'ses soins, plus 
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prodigue en promesses. Elle comptait sur 
eux pour policer ses états et pour embellir sa 
cour , tandis qu'ils comptaient sur ses ai^es 
et ses yaisseaux , pour leur rendre la plus 
belle et autrefois la plus aimable des patries* 
Quelle joie n était-ce pas pour une souve- 
raine qui aspirait à transporter vers les glaces 
du cercle polaire , le luxe, Tactivité , Tiodus- 
trie, les grâces et le bon goût de Louis XI Y, 
de réunir autour d'elle des Français qui, tels 
que M. de Calonne et M. le comte de Choi- 
seul-Gouffièr , avaient fait admirer même à 
Versailles leur goût, leur esprit , la variété 
féconde et instructive de leurs entretiens ! 
Le comte d'Artois reçut à cette cour un ac- 
cueil splendide et cordial. Le comte de Saint-* 
Priest , qui venait de quitter la France , était 
quelquefois admis aux conseils de Timpéra* 
trice. Mais chaque fois que d'illustres fran- 
çais lui rappelaient ses promesses que tous 
les journaux ne manquaient pas de répéter 
avec exagération. « Laissczr-moi , leur disait- 
» elle , signes nàa paix avec la Turquie ». (Et 
j'ai déjà dit que cette paix ne fut signée qu'an 
cômmencemelat de 1792* ) D'autres foi^ elle 
leur disait ': «. Laissez-moi pacifier Ik Polon 
» gne. Il est bien juste qve je ni 'occupe d'à* 
» bord d« mes voisins. La laultiplfcilç des 
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. » entreprises les fait manquer tontes. Atten- 
»dons un peu ce que voudra TÂngleterre. Je 
» n^ai eu que trop de sujets de craindre les 
9 ombrages de cette puissance. » Puis elle 
offrait à Tun une épée magnifique ornée de 
diaioans, à l'autre un beau domaine avec 
cinq ou mx mille serfs , à celui-<i le gouver- 
nement dé l'une de ses provinces conquises 
pour y appeler Ite arts et surtout ra^griculture 
de l'Europe 9 à oelui-^là un conmiandement 
dans ses tffôupes. Elle continua ce manège 
jusqu'à la fin de sa vie, c'est«4-dire » jusques 
dans l'année 1796. 
coup.d»œa Jefons maintenant nos regards »iir l'An- 
i»Angi«t«re. f gleterte. Acoté d'un gouvernement représen- 
tatif qui «"essaie ^en Rradice sous *de tristes 
auspices , voyons dans son àctîdtë , dans sa 
force, dans ^oïl ambition , dans son orgueil , 
le plus ancien , le plus solide et le plus «âge 
des gouYernemena représentatifs. Nous n'a- 
vons encoi%da«isoeiiiome&t àrendre compte 
que des débats paiiemei;^taire8; mais les des- 
tins du monde y sont attachés ,. et les n(»us 
de Pitt, de Fox et de JBtirke appdleat assez 
d'intérêt. Yoyons ce qt^e ces homoies d'éftat, 
cequelesf lusf>uis«a^s orateiirs du dix^hui- 
tlème siècle «^ônt proiK)ncei* sur la réviohi- 
lion ^e-trance. • 
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L'Angleterre ne se ressentait plus du choc 
que lui avaient causé la guerre d'Amérique, 
la perte de ses plus belles colonies et la nou- 
Telle rivalité maritime de la France. Les 
grands efforts qu'elle avait soutenus n'avaient 
fait qu'accroîtlre en elle le sentiment de ses 
forces. D'anciennes habitudes, d'anciens be- 
soins faisaient encore plier sous la loi de ses 
intérêts commerciaux les colonies qui ve*- 
naient de proclamer leur indépendance. 
L'immensité- de ses dettes ne lui peignait que 
l'immensité de ses ressources. L'activité de 
l'industrie agricole et manufoctûrîëre , l'acte 
de navigation , les bénéfices prodigieux et 
icroissans de ses douanes, les opérations 
perifectionnées de la caisse d'amortissement, 
une domination dans les Indes qui ne cessait 
de s'étendre , et minait les delrmèrs restes de 
l'empiré de Taiperlan , et ptir*dessus tout la 
force d'un espritpub1ic,résûltat naturel d'ins- 
titutions libres, sages et hardies; voilà les 
avantages que développai chaque jour le pl«s 
jeune des hommes d'état de rEûrope, le fils 
éloqufent du grand lord Chatam, l'héritier 
de son génie. L'àdminïstirâtion de M. ï^itt ne 
durait que depuis quatre ans , lorsqu^aû mois 
d'oetôbre 17S8, le Tèi Georges lïl. Cher au 
peuple par ses veiftus dtJmestiqiies,prince qui, 
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sans aroir aucun talent supérieur, savait 
très-bien unir la constance dans ses desseins 
et la constance aans ses affections avec la 
flexibilité nécessaire au chef d'un gouverne- 
ment représentatif^ fut atteint d'une mala- 
die qui troubla sa raison. Il ne fut plus pos* 
sible de dissimuler au public ce genre de 
mallieur et d'alarmes. Le prince de Galles, 
qui, depuis quelque temps , s'était lié avec 
le parti de l'opposition, s'apprêtait à se saisir 
de la. régence, et il allait appeler l'opposition 

aM ministère. Fox était alors en Italie. Ins- 

... • . * .' 

truit par un exprès d'un événement qui al- 
lait faire passer le pouvoir entre ^^^ mains , 
il revint en neuf jours de Bologne à Londres. 
Mais M. Pitt sut, dans la positionna plus 
difficile, déployer d'étonnantes ressources 
d'esprit et de caractère. Il s'empara du rôle 
populaire, en prétendaiit que, d'après la 
constitution, la régence était élective, et ne 
pouvait être décernée que par le parlement. 
Epx , auquel une opposition opiniâtre , quel* 
quefois écoutée , souvent infructueuse , avait 
fait donner le surnom d'homme du peuple , 

se trouvai^ dans une position fausse ^n invo- 

• . • , • ■ ♦ 

quant la rigidité des principes nçionarçhiques. 
Comme ce débat se prolongeait entre ^es 
deux célèbres rivaux, Iç, rçî , .pat Ifis soios 



du docteur filles, recouvra la raison , et 
reprit les rênes de l'état 

Cependant la révolution française éclata nr.Pirt.-ta 
dan« toute sa violence* On ne sait si Pitt en aux mZl 
avait favorisé l'explosion et fomenté les dés- * * '*"** 
ordres 9 pour exercer de cruelles repréteilles 
des troubles de TAmérique. Les grandes 
sommes qui furent répandues parmi nous 
pour corrompre le peuple et l'armée, et qui 
semblaient excéder la fortune et les prodi-^ 
galités du duc d'Orléans ; la facilité qu'avait 
M- Eitt de consacrer à cet infâme et perni- 
cieux usage prés d'un million, de livres ster« 
lîngs de dépenses Secrètes, dont il ne lui 
fut jamais demandé aucun compte ; le grand 
nombre d'aventuriers étrangers qui se mê* 
laient aux actes les plus criminels de la 
révolution , et sortaient subitement de l'iu* 
digence ; plusieurs crimes ; tels que l'inceû- 
die des châteaux , qui ne semblaient avoir 
pour objet que de désoler un pays florissant 
dont les avantages furent toujours enviés 
par les Anglais ; l'exemple trop connu des • 
perfidies employées par ce gouvernement 
pour diviser, détruire, et pour faire immo- 
ler les uns par les autres les princes et les 
peuples des Indes orientales ; enfin, la con- 
descendance que montra d'abord l'ambas- 
ij. la 
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dadeur d'Angleterre pour les preta^iers acteâ 
et les principes de notre révolution ; la dé* 
Aoneiatioa qu'il ^fit d-un complot contre- 
réyolutionnaire , dont Tobjet aurait été de 
livrer aux Anglais le port et la flotte de Brest, 
eon^pilot imaginaire » et que Tasseinblée na- 
tionale eUe'-même désespéra de prouver et 
dédaigna de poursuivre; vdilàs^r quoi se 
fondent ceux qui accusent TAsigleterre , 6]t 
particulièrement M^ Pitt^ d'avoir provoqué 
nos malheurs , et d'avoir 'attiré sur i'Ëuropé 
un si Ipng y un si épouvantable orage ; orage 
qui) aprèé trente^rois ans ^ se promène en- 
eore de contrées' en contrées ^ va réveiller 
des peuples indol^c^s^ les rend émûlea de 
nos fautes^ lés ramène p^r degrés à limita- 
tion de nos fureurs et de iioscrknég , et qui 
enfin ^ conduit parla colère divine , gronde 
aujourd'hui sur l'Angleterre elle-«3ième;œais 
de nombreux motifs s'offre ht pour venger 
M. Pitt d'une imputation si injurieuse à sa 
mémoire , et je dois les exposer. M. Pitt j 
dit-'on j serait absous par son génie i> quand 
il ne le serait pas par la noblesse et Tînté- 
grité de son caractère, d'avoîrélé l'imprudent 
et criminel artisan de nos troubles. Il savait 
par l'histoire , par l-lSÈ^érien«es par tous'les 
prindpes héréditaires j eombjien la liberté > 



soit d^ê $^u enemiee légitiaie «t bien réglé ^ 
soit datîs ses excès lés plm furieux , ajoute 
d'én€^gie. aii c^aractère d'un peuple , et k 
r^nd ireâ^otable ou dangereuàt pour sesTOi*- 
sius. Il se ferait bien galrdé d'appeler les 
Français à une|)0sîfiôn inquiétante pDi|(|bft 
pays. €<^tôment téut*-on jea faire «n <5<|r^*- 
l^lice dli duc d'Orléaas, lui qui n'a jamiîô 
témoîgiié que mépris et quîiorreur jMiur fee 
prîtec^? Qui pourra jamais Toir dans le lilè 
et rémufeda lordChatam rineendiair^ des 
<ihâteatiX de France , le lâche meurlrier des 
plujâ ndbles fàmitl^ ? L'emploi d'un million 
de lîyjrës stèrlings de dépenses secrètes est-il 
J^ien diffibile à trouver dan^ iih momotit o& 

m 

îl soutenait la Tui'quîe contre deux empires , 
et faisait doulei? les s'ùbsîdes à Constantî*- 
àofîe'j â Stockholm, à Varsovie, à Berlin? 
Pitt s'eët expliqué av^c loyauté et arrec tine 
Sagacité profonde sur la rétolutîon française. 
Dès qu'il en vit los priticîp^ et les excès, 
é les Français , dit-il j ont traversé la ïî- 
feerté. » Le temps n'a pas fait découvrir le 
jrfius léger indice d'une corn^tion exercée 
en Frà-nce par rAngletèïre, La plupart des 
ignobtes 'scélérats qti*on accuse d'snroîr été 
les àgens de l*Angleterre , «ont morts spr 
r^chaïaud r«àfrt qu'on ait pu pîDUver qu'il* 
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avaient mis leurs crimes aux gages de cette 
puissance. Les, plus illustres Français réfu* 
giés en Angleterre confondent cette acensa* 
tion par des témoignages uniformes , et par le 
cri de leur reconnaissance pour la plus noble 
ho^italitç. Enfin , parmi nous , les hommes 
qui ont conduit Tétat au milieu de nos tem- 
pêtes successives , M. Necker et ses plus 
loyaux suc cesseurs , j ustifient énergiquement 
M. Pitt de toute participation de nos maux , 
excepté en ce qui concerne une politique 
trop égoïste , trop peu élevée , trop bornée 
aux avantages commerciaux de son pays. 
Sur un mystère que le temps n*a point en- 
CK>re éclairci , c'est au lecteur à peser ces 
raisons contraires. Je conviens , pour moi , 
que les dernières me paraissent de beaucoup 
les plus plausibles. Je ne crois pas que &f . Pitt 
ait suscité nos maux ; mais je suis convaincu 
qu'il lui est arrivé plus d'une fois de dire : 
«Voyons, en quoi les crimes et les folies de 
» nos voisins pourront servir à l'Angleterre.» 
^"•"^nûr^* ^- V^^r l'homme qui jamais sut le mieux 
d«ia révolution conteuir ^ew^i^^ées , avait vu les mal- 
on Aa0Ue«rre. beurs du rol uc France, sans que, dans les 
discussions solennelles du parlement , sa 
boucbe éloquente se fût ouverte pour dé- 
plorer de si hautes infortunes , pour ho- 
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^norer de sî pures rertus. Au milieu de oi& choc 
Tiolent qui allait ébranler toute l'Europe , il 
semblait montrer aux Anglais y comme Tuni- 
que sujet de leurs méditations politiques ^ la 
nécessité de fermer aux Russes le chemin de 
Gonstantinople , et de borner leurs conquêtes. 
Cette réserve timide , cette froide neutralité 
encourageait en Angleterre les partisans ef- 
frénés de nos principes nouyeaux. Déjà plu- 
sieurs Anglais 9 distingués par leur rang-, 
leur profession et leur caractère ;;sâns insul- 
ter ouvertement à la constitutiOin de leixr 
pays , élevaient jusqu'au ciel les principes de 
la'ndtre, c^ébraient surtout' la déclarafion 
des dtoiis de l'homme comme rémaiicipa- 
tion du genre humain , enfin conspiraient à 
prof ager la monstrueuse illusion propre au 
dix-huitième siècle, et qtii consistait .à. ne 
reconnaître aucun bien établi dans le ihonde 
avant que le matéraKsme eâ?tprodmt^esiu«- 
mières. Le docteur Priceyquoîque presby- 
térien religieux , adoptait lés {»rincipes de la 
révolution française jusque» dans ses consé- 
quences les plus formidables pour lesjrois et 
les plus funestes poùr^les peuplés. Le door 
teur Priestley, célèbre par ses dée0iiiertes 
eix chimie, prétait à des docfrines dange- 
reuses l'appui d'un nom respecté. Il s'était 
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formé à Londres une société d^amis é^ )$ 
révolution , et elle était présidée par un pair 
du royaume y le lord Stanhtçe. Cette âdsem^ 
blée avait envoyée à Fassembléé nationale 
de Fraibce ^ une adresse congratulatoire qui 
^einblaît préluder à une fédération des peu- 
ples lîontre les rois ♦ les prêtres et te» grands. 
-F0X , Sbéridan , et presque tout îe parti de 
-l'opposition 9 qisî n'avait jamais été ni plus 
nombreux ni plus puissant , parlaient atec 
admiraliao de la révolution française 9 et en- 
itretenaiieiBrt une correspondance ftvee ses au- 
teurs, 
Livr« Cependant le sàhit de l'Angleterre et* de 

sur''' 4a raison humaine vint d'un membre^ même 
dé' Fu^e." de cette oppo'sition , de l'ami , du maître et 
du second fidèle de Charles Fox^ d^un hoiame 
qui avait passé sa vie dans une lutte opi- 
xtiAtre^pour la liberté, et qui souvent en 
•arrait eixprtmé les ombrages avec un excès 
éa véhéxÊiepce^ naturel i son caraôtè«6 et à 
sa position. M[. Burke eut la force de résis- 
ter à Ventrainement commun, à ses habi- 
tudes ^ à ses amis , et de )ug€^ la révolutioû 
française d'apte» la pi^fondeur de sa raison, 
la diNSTituTe et la noble sensibilité dé son âme. 
Le Uvi^e 9 <fûiil pubha sur eé.^sujet veré la fin 
^ Tannée 1^790^^ futua de» -éfétiemen» les 
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plus remarquables du clix-buitiètne siècle , 
et peut être rac^é au aomhre de ses psoduc- 
t|ons les plus distinguées *. A la vérité , la 

* (c n y a actuellement seize ou dit-sept ans que je 
» yIs la reine de France^ alors dauphine , àlVersailles ) 
» et iBÛremènt jamais astre phu céleste n'appamt sar 
» cet orlnle qu'elle semblait -à peine toucher : je la tis. 
» 911 moment où elle paraissait sur l'hopizon l^me- 
» ment et les délices de la sphère dans laquelle elle 
» commençait à se mouVoir. Oh 1 queHe f éyolution • 
x> et quel cœur faudrait-il avoir pour contempler, sans 
)> émotion y cette élévation et cette chute ! Que j'étais 
» loin de mlmaginer^ lorsque je la rojaîs réunir aux 
)) titre» de la vénération teùx de Fenthoustasme ^ 
M oeux d'un amour réservé et respectueux , qu'elle 
.)» dût Jamais âtre exposée k tant d'outrages^ à des fu- 
j) reurs si rilçs et si atroces. J'étais ^core plus éloigné 
» de m'imaginer que je dusse avoir de mon vivant de 
» tek désastres l'accabler tout h coup chez une nation 
» vaillante , pleine de dignité , chez une nation compo- ^ 
» sée d'hommes dllonneùr et de chevaliers. Jecipoyaiâ 
» que dix miDe épées seraient tirées de leurs fourreaux 
N pour la venger mèipe d'«n regard qui l'aurait mena-' 
^•céed'unç insulte.... Mais le siècle de la chevalerie 
3> est passé *^ celui des sophistes ^^ des économistes et des 
» calculateurs lui a succédé, et la gloire de l'Europe 
D est éteinte à jamais. Jamais , non jamais , nous ne 
3> reverrons cette généreuse loyauté , cette soumission 
» fièré envers le rang et envers le senfi, cette obéis- 
» sanoe y cette subordination de cœur qui,, dans, la 
» sanâtode même jt iconservaient l'esprit d^'unfi liberté 
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marche de la discussion n'y est point asses 
méthodique , assez facile ; les idées prlnc^> 
pales ny sont point groupées avec assez 
d'art , les iipages et Içs mouvemens y sont 

» exaltée! L'ornement naturel de la yie, la défense 
)> peu coûteuse des nations, cette pépinière de tous 
>) les sentimens courageux et des entreprises héroï- 
D ques.... tout est perdu. Elle est perdue > cette sen- 
» sibîlité de principes , cette chasteté de Fhonneur 
>» pour laquelle une tache était une blessure , qui îns- 
» pirait le courage en adoucissant la férocité, qui en- 
}) noblissait tout ce qu'elle touchait^ et qui, dans le 
» yf'ice lui-même , perdait la m<Htié de son danger en 
y> lui faisant perdre toute sa grossièreté* 

)) Ce système, mélangé d'opinions et de sentimens^ 
» avait son origine dans l'ancienne chcTalerie; et ce 
» principe , quoique varié en apparence par l'état. 
» variable des choses humaines, a conservé son in- 
>) fluence , et a toujours existé pendant une longue 
» suite de générations, même jusqu'au temps o& nous 
)) vivons. S'il devait jamais totalement s'éteindre, la 
3) perte, je ie crains, serait énorme. C'est lui qui a 
>d donné son caractère à l'Europe moderne^ c'est lui 
)> qui lui a donné son lustre dans toutes ses formes de 
» gouvei'nement , et l'a distingué à son avantage des 
» empires de TAsie, et peut-être de ceux qui ont fleuri 
» dans les périodes les plus brillantes de l'an.tiquité. G'é- 
» tait ce même principe qui , sans confondre les rangs^ 
'» produisait une noMe égalité , et parcourait tous les 
» degrés de la vie sociale. C'était cette opinion qui 
» abaissait, en quelque £ei{on, les rois au mTéau de 
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prodigués à^Fexcès; mais je ne connais au- 
cun ouvrage, si ce n'est celui de notre Mon'* 
tesquieu, oà la théorie de la liberté soit 
mieux comprise 9 où les limites qui doivent 

)> leurs sujets y et qui élevait des liommes privés à la 
» hauteur dé leur prince. Sans force ou sans résîs* 
» tance , die subjuguait la fierté dé l'orgueil et celle 
» du pouvoir; elle obligeait les souverains à se sou- 
» omettre au joug léger de l'estime sociale ; elle forçait 
» l'autorité sévère à se soumettre à l'élégance^ et faisait 
» qu'une domination^ supérieure aux lois, était sou* 
» mise aux manières. 

» Mais maintenant tout va changer , et toutes les 
)> illusions sédidsantes qui rendaient le pouvoir ai* 
^> mable et l'obéissance libérale, et qui, par une douce 
» assimilatton^ incorporaient dans la politique les sen- 
->} timens qui embellissent et adoucissent la société 
D privée f s'évanouissent devant ce nouvel empire ir- 
» résistible des lumières et de la raison. On arrache 
» avec rudesse toutes les draperies décentes de la vie; 
» on va rejeter pour j^amais, comme une morale ri- 
)>dicale, absurde et antique^ tontes ces idées que 
ii l'imagination nous représente comme le riche mo^ 
yi bilier de la morale ; ces idées que le cœur avoue et 
» que l'entendement ratifie , comme nécessaires pour, 
» couvrir les défauts de notre nature nue et ti^em-» 
p blante, et pour l'élever dans notre propre estime à 
» la hauteur de sa dignité, sont bafouées comme une 
3) mode ridicule, absurde et hors d'usage. 

» Dans ce nouvel ordre de choses, un roi n'est qu'un 
^ houane^ uae reine n'est qu'une femme ; une femme 
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la séparer de Tanarchie soient posées d'une 
main plus^ puissante , où la sagesse rende 
des oracles plus certains. . Ce livre peut être 
regardé comme une histoire anticipée de 

» n'est qu'un être , et non du premier ordre* On traite 
» de romanesqnes et d'extrayagans tous ies bommages 
» que Ton rendait au beau sexe en général , et sans 
» distinction d'objet. Le régicide y le parricide , le 
» sacrilège, ne sont plus q[ue des ficticMis supersti- 
)) tieuses propres à corrompre la jurisprudence «a lui 
» faisant perdre sa simplicité. Le meurtre d'un roi> 
» d'une reine, d'un éyéque ou d'un përe, ne sont que 
i> des homicides ordinaires; et si, par hasard, on en 
» commettait qui pussent tourner au profit du peuple 
» d'une manière quelconque, de tels homicides doirent 
» être tres-pardonnables, et l'on ne devrait jamais, à 
» cet égard, faire de recherches trop sévères. 

» B'après le système de cette philosophie barbare, 
» qui n'a pu naître que dans des cœurs glacés et des 
» esprits avilis , système aussi dénué de sagesse que 
» de toute espèce de goût et d'élégance, les lois n'ont 
» plus d'autres gardiens que la terreur qui leur est 
» propre, et elles n'existent que pour l'intérêt que lei 
» individus pourront y trouver d'après leurs spécula- 
y> tions secrètes, on à les éluder pour leur avantage 
» personneL On ne verra dans les bosqpiets de leurs 
» académies et dans les lointains de tous leurs points 
» de vue , que des potences. La chose pubUque est dé- 
» sormais dépouillée de toutes les ressources propres 
»'à gagner Taffection. D'après les principes de cette 
» philosophie mécanique^ aucune de nos instilntîoos 
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quinze années de la révolution française,, 
écrite dès la première année, et ce qu'il 
y a de merveilleux , comme une bistoite 
fidèle* Dans ce recueil de pr,<^béties poUti- 

» ne peut jamcik être persotiinfiéej si je pufsm'cxpri- 
» mer amà, de itienière à ùàn naître en mem Tamout, 
2> la iFénératioft, VadiairalioD eu raitaehemept; mais 
37 cette 3orte de raison qai bannit ainsi toutes les affec^ 
» tîons est incapable de les remplacer. Les affections 
» publiques^ combinées avec^es mœurs ^ sont quel- 
» quefî>is nécessaires comme supplémens, quelquefois 
>> comme correctife, et toujours comme soutien de 
7) la loi/ Le précité donné par un homftie aussi sage 
y> qu'il était critique )adioi«ux ^ pour là construction 
>} des poëtnesy peut s'appliquer aussi bien aux états : 

I^on satis est pulchra- esse poemata; duîcia suntp. 
Lia beauté ne suffit pas ; il fout des grâces pour plaire. 

% Chaque nation devrait avoir un système de moeurs 

» que tput esprit bien fait put goûter. Pour nous Caire * <^ 

» aimer notre ftfttrie y noire patrie doit être aimable. ^^ 

71 Mais le pouvoir, d'une nature ou d'une autre , 
y> survivra au choo qui a anéanti les mœurs et les epfe^ 
99riiiottS, et il trouvera d'autres et de pires moyens 
» pour se soutenir. L'nswpaftion qui, afin de renverser 
>7 lea anciennes institutions, a détnut les anciens prîn* 
>» cipes, soutiendra son pouvoîr par ^es manoeuvres 
y% aemJbLafales à edks qui le lui a precuré. Lorsqu'il 
» sera détruit dans le àœur des hommes , ce vieux , ce 
v> féal et ce chevaleresque esprit de loyauté qui afiras^ 
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ques 9 deux ou trois seulement n'ont point 
été accomplies ; mais il n'y a pas un des faux 
{Principes » pas une des fausses mesures d« 
l'assemblée constituante, dont les consé- 
quences n'aient été développées, telles que 
l'événement les a produites. On croit , en le 
lisant, tenir le livre des destinées. £n«même 
temps , tout y est plein de vie , de tendre 
compassion pour les victimes. Burke s'iden- 
tifie avec tous les Français malheureux. Tous 
les fléaux qui nous atteignent vont faire la 
désolation de sa vieillesse ; on le sent , à ]e 
ne sais quel frisson, fiévreux qui se mêle au 
mouvement de son éloquence, et la rend à 
la fois plus inégale et plus brûlante; à cette 
force continue de sentiment qui vient à bout 
de terrasser tous les sophismes , enfin aux 
élans passionnés d'une âme qui, toujours 

• 

» chissait à la fois les rois et les sujets des précautions 
» de la tyrannie 9 alors les comjplots et les assassinats 
:» seront anticipés par des meurtres et par des confis- 
» cations antérieures, et par cet énorme rouleau de 
» maximes atroces et sanguinaires, qui renferme le 
» code politique de tout pouvoir qui ne repose ni sur 
» son propre honneur , ni sur celui, de ceux cpii 
» doivent lui obéir. Les rois deviendront tyrans par 
» politique, lorsque les sujets seront rebdles par pria- 
» cipes. » 
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religieuse sans aucun mélange de fanatisme, 
de superstition, de froide hypocrisie, tou- 
jours armée de haine contre la tyrannie, de 

• quelque nom qu'elle se couvre, toujours 
émue de sentimens chevaleresques qui n'ont 
aucune teinte de préjugés barbares, réunit 
ce que les divers degrés de civilisation peu- 
vent offrir à la fois de plus généreux et de 
plus sensé. 

Ce livre de Burke fut en Angleterre une DiritiM 
digue élevée contre le torrent de la révolu- \t b Jk^T 
tion , et ce n*est guères que depuis cinq ans 
que cette digue parait s'ébranler sous la vio- 
lence toujours croissante des moinvemens 
populaires. Cet orateur s'était abstenu 
d'exprimer ses principes au sein du parle- 
ment; car.il prévoyait avec chagrin que ses 

. opinions sur ce grand événement allaieal * 
le diviser d'avec ses anciens amis. Il leur 
prêta encore son appui dans une occasion 
assez importante où l'opposition, habituée à 
de continuels échecs depuis l'administration 
de Pitt , parvint à traverser les mesures po- 
litiques de ce paissant ministre. 

Il s'agissait d'un armement que rAngle7 
terre préparait pour relever le courage des 
Turcs fatigués de continuelles défaites , et 
pour ravir à la Russie les faibles gages qu'elle 
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demandait pour prix de tant de victoires , 
c'est-à-dire , la possession d'Ocïakof et de son 
(pstrict. C'était pousser bien loin le tèle pour 
là Turquie ; c'était , d'un autre côté , mon- 
trer bien de l'insensibilité pour les dangers 
plus sérieux dont la révolution française me- 
naçait l'Europe. Fox , encore appuyé par 
Burke , tonna contre cet inutile et dispen- 
dieux armement. L'opposition parvint cette 
fois à balancer d'as^z près la majorité. 
Pîtt , après une faible Victoire ,' craignît de 
tenter une nouvelle épreuve , et cessa de 
mettre des obstacles à la pait entre la Russie 
eftla Tul^jiiie. Mais dans le moment même 
dùi'opposîtion se félicitait d'avoir effrayé le 
ministre , elle allait éprouver le plus fâcheux 
écbeicpar la dissidence déclarée de M. Burkfe. 
^ôx*, à Toccasion de l'armement projeté, 
avait fait une digression sur la révolution 
de France , et en îiVaît prononcé le plus 
chaud panégyrique. « ï^ourquoi , s'était -il 
* écrié, vient -on pour les intérêts les plus 
j» froids , lés pîils faux , les plfis mal calculés 
»de la politique, chercher à rallumer par 
> notre intervention tardive les feux mourans 
«dune guerre allumée entre trois grands 
«empires, d'une guerre déjà signalée par 
étant de victoires aussi stériles que san- 
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biglantes , par des massacres qui réroltent 

> rhumanitë. Une politique nouvelle Ta gou- 

> verner et calmer TEuropc , et «'est la révo*« 
» ticm française , c'est ce glorieux événement, 
» c'est la ^déclaration -des droît^dev^'b&mme, 
» glorieux étendard de cette révolution , qui 
«m'en donnent' l'assurance. Le vieux despo*- 
9 tisibe des Français , le deipotisme fond^ 
» pàT Louis XIV , et qui chea lui s'alliait avec 
» le rêve orgueilleux et barbare de la monar-* 

> chie universelle , avait conservé .toutes ses 
»ttaditio4is dans le cabinet de Versailles , 
» même durant les fours languissans d'une 
M administration molle et désordonnée. Les 
» intrigues , parties d'un tel centre , mêma 
» faiblement conduites ^ faisaient couler eâ 
» Europe le sang de plusieurs millions 
» d'hommes , suivaht le caprice d'une favo«« 
» rite. Je me réjouis pour mon pays et po«ii^ 
ml'Europe d'avoir tu tomber ce gouverûe- 
» ment fastueux , injuste «t misérable. Ami 
• de l'humanité, j'applaudis aux espérances 
»1 estimes qu'elle peut se former a<ijour- 
»d^ui. Ami de la liberté , j'applaudis au 
» triomphe éelatant qu'elle remporte chez la 
» seule nation que nous reconnaissions pour 
» rivale dans tous les points élevés de la civî- 
)»lisation.» M. Burke avuit gardé 1^ silence 
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pendant ce discours ; mais son cœar était 
déchiré. La tendre affection qu'il portait i 
Charle* Fox 9 ne pouvait plus résister aux 
alarmes que lui causaient ses doctrines et 
sa conduite ^politique. Ayant de rendre 
compte d'un débat qui appartient esseatid-* 
lement au sujet que je traite 9 et l'un des 
plus solennels iBt des plus dramatiques qu'on 
rencontre dans les fastes du parlement d'An- 
gleterre , il est à propos que je trace une 
esquisse du caractère de Charles Fox. 

La force était l'attribut de son talent ;une 
faiblesse fougueuse était celui de son carac<< 
tère. Tous les «vices qui tiennent à des désirs 
impétueux , à dés passions éCTrénées se fai« 
saient jour dans son âme , et y laissaient 
subsister par une rare exception de nobles 
qualités de l'âme. Il se plaisait à faire briller 
un caractère heureux dans des désordres 
qui dégradent et pervertissent presque tous 
les autres hoQimies. Il était le plus loyal et 
le plus effréné des joueurs^ La plus grossière 
intempérance ne. le conduisait à aucun em- 
portement , et ne faisait qu'exalter les 
facultés sympathiques de son âme. Il était 
aussi fougueux que confiant et crédule dans 
ses amours. Personne ne supportait plus 
mal l'opulence , ni même la pauvreté. Peut- 
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être étaiMl |>lu9 jalouk de paraître digne du 
rang d^premierminiatre que de l'occuper en 
effi^t II ne pouvait pad conserver long-temps ie 
pQUvok^ Les emplois éminens auxquels il fut 
appelé ^naiedt trop ses plaisirs. Au bout de 
quelques jpu«s il pr^nait le parti de revemr à 
ses vio^s. ;Souyent' il etpédiaiit les grandes 
affaires d& l'état dans u]lé;ta^le:de jeu. A. la 
tribuBe, 'K0U9;eussiez cru entendre Démo^ 
thènes ; dans uïie orgie , tous eussiez cni 
YOir Philippe , le iégent d^ France. 

IJn bîll me M* Pitt prwo^Kait pou? otffa- tta» é«b.i. 
niser,,letgouyern)empnt d^^ii^da» et pour up«>um«.^t. 
faire gAâ^t^y, aux anciens. Frainçai^ qui étaient 
resté9'4afi9 i^cn^te colonie» queiqu«$s-uns. dea 
biepfeijtsde la liberté ai^^laise « njit en pré- 
sence dfl¥x aQkis 5 dont Tun se déclarait Tad- 
rersaire dfi ta rétolution française ^ et Tautr^ 
son apologiste; Il yaTai^t pi^és.d'un an qut 
des aipis communs cberolwletiib 4 éviter . eiGkf 
tre eux upe explication qui id&vtitètre^mf» 
▼ie. d'upe rupture* Materlfit (Fox youlul 
eiiaor« 4«isii; ; Jl'Qc<*9^ioA (id;«^tex(ii; .;#» ^^p- 
pla^isse'm^çsi fB Fra^cje.: Il jpftria^ ^M 
çoQ^tittutio^^é^^cbée parfii^ ^aw , conune 
4u fxlus admirable édiiice^ que .le ^Jije de la 
lib^ ,€ût encore élpvé «bea? auo w ppup^le. 
A Vempb^di^fl^ élp^es'i ilefltr^jpièlavqqeW - 
a. iS 
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tlûes ' traits- de rMllelie contre l'ouvrage :de 
M; Burkei > II eet^ trai que ^es allusio&s 

étaijBUtâétoui^dëes ; maiddlesét»îeût claires. 

> 

BuF&e', à <][ui'Ie'gdnt était j^té ^ ne le relcTà 
pas ^'^bord } (gâr il i^irai^ait de déci^r vtô- 
letnment les nmuds^d'iitie;andenkie'ainitié; 
il aimait mieux^ suivant le^ conseil dé Gîcé- 
rôn,*les laissa- *relàfeher* Dfths' âbé autre 
•séance' il s'explîcjua sur le bâl "d^ Qôébèc* 
îkOardeûs-nôus; s'éêria--t-^4v de rfoiînér aux 
» anciens Prançafi»' dU Cl^na^a ^âLUtinnè ^ 
«lôis^^ fàtaljeside lanbiitelle Fraiice. tte ap- 

' » prendront à' bëôtt lëur^sbrt/'sîliltiûë léâ 
VtenoUâ ^fl^anchis de ces dr&itii' d^H'tùimfke, 
^quî^livi^m aux> massacres ëfc'à iMfei^ntiérè 
i»'de)sti^ction lés pi us Qorissanfës ébïotifes 
>^tue* la fortiine fiit laissées àl k-Fr^ûi^. Que 
^'^ ' doto* îrecoiinaisi»ions \e^ ]^lèc^ies^ de 
i ^tfèdéélàlraitîo^ des dr^itt d^ltiOibAie t{Uè 
^ j'aieti ù éoblèu^^^et la eônfilMoH^'dWeiKiiJ'é 
^^pcéctfniâê» 'dtfnë '{?ette encèâïVs V 'iH^ik^ hâus 
1^ 6eéUp6»iàbslîWv^rQenieilvt(ie léUt'dbnnei' 
-» tiné ïSêgiSlàtiob V^é^ iii'àu^ioâi^ à teâ» tëâit 

' %!qû<nDr tôlïgajge :• VtAjis ^ifi êtes Hêô fitfrë* eH 
^à(&gau»$ tiset d^in< 'dr6i^^itâ^i6¥i|^t%}è ^ 
• la niture ; ehqisisséto le gôuWrè^nï^ l^èS 
» TOuS'fctftfVîéiat 5' ehoîsîsseii^toêùaé' là wi^sèé- 
-ipQl^'à Taquelle il ilous phf^d%t>|^àri«tti^. 
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» — Ainsi parlecaient sans doute Iça orateui:» 
» de no^ assemblées pippu}aires et JDéyo.lutiou- 
» nairès , et leur barbare humanité livrerait 
vie Canada; ùtôvrte la iel^té actuelle de la 

• France et de ses colonies. Quelle félicité,, 
«graod Dieu! se peut-il qu'en An^etj^re 
» qudques liommes . Tenvi^nt ? se pei^l - il 

• qu'op propose de ramener de)s pe^ples^!ci^ 
vvilisés à toute ^a férocité du plus grossier 
9 état de idatuxe! i Ici M. Buvke commençait 
iiiie analise raisonnée des principes de la 
constitutioU' i française ^ lorsqu'il s'entendit 
Tiirementt rappeler à Tordre par h% jsyfic^ei^ 
amis au milieu desquels il siégeait. M. Fox 
€«uty paf*. ain .ton de légèreté et même d'iro?- 
Die,' {M)^uTiHr inod^er la chaleur des débats. 
«Puisqu'on se prononce, dit-il, ayec t^ut 

i»de forcib contre ^es ioLUOvatÎQns^ Qn..der 
j» vrait bieu'se 'faùe une loi' de ne point chan- 
-itger Todq1]5& accoutumé 4^ nos discussions 
» parlèmentaiJpes ; je ciSois r.de?oir rapp^lfjr à 
Amon jianorable •ami qu'il s'a gît d'une lé^ 
n gisïsrtion pffopre à l'une dû nos eolonies,-.et 
»qiîie l'examen de la constitution ir^nça|si& . 
* est ici tout .aussi étranger qu^ le sejQiit 
» l'examen des lois de Ljreurgufyde Moi^, 
»de Zofoastre |ef:de €onfuci(is..f 7-::^ Ça? 
«n'est point' moi ^ jnépliqua M, Btirk^»..qifi 

i3* ' 
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( ' » ai dotiné l'exemple de ces innoyatioBa >. à 
«^supposer qu'il y en. ait une ici, et je crois 
» qu'on peut, à l'occasion d'une colonie tout 
» à l'heure française, s'expliquer sur la cons- 
»titution française avec autant d'à-propgs 
» qu'on l'a fait à l'occasion d'un armement 
» contre la Russie. La véiritable question est 
» de savoir si la réfutation des principes les 
«plus extrayagans et les plus funesteis est 
»]^us utU'é ici que leur apologie. Paur.moi, 
»je le déclare, nulle considération , nul des 
«sentiniens les plus d^s à mon cœur né 
» j^ut m'etnpÊcher d'élever naa yoîx pour le 
» salut de mon pays contre l'iorasion de 
» doetrinesimpies et d'un fléau cootagieux*» 
— « Les paroles que je ?iens d'entendre , dît 
» M. ^x avec une ptv^fondp émotion , . sem- 
» bleM 0ie menacer du plus gco^nd malheur 
» qui puisse m'atteindi^, lapeited'une amitié 
9 à laquelle )'aftaehe ma gloire et mon bon- 
'^ heur. Une calomnie vient d'être articulée 
iPeontre moi, et <^ 'est un ami qui la- profère. 
> Étrange et déplorable situation que celle où 
» je me trouve! Le trait qui m'est lancé part 
•9 dé trop près, et part d'nne main qui m'est 
^»^trop chére/pour me laisser la présence d'es- 
^ritiet >a vigueur avec leJsqueUasr je l eusse 
^rrep^û^sé^ s'il veqait^de l'un de.oii^s a<(lvqr- 
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» 

» sairés . accoutumés. M. Burke me réduit 
i» à la nécessité de me justifier* Au moins , 
» dans la douleur qu'il me fait éprouver , c'est 
» une consolation pour moi que d'être plaéé 
» sur la défensive. Dieu me préserve à jamais 
» de lancer des traits contre mon ancien ami» 
» contre mon maître, contre celui auquel 
^>je fais profession de devoir la plus solide 
«partie de mon instruction politique et les 
» meilleurs sentimens dont )e m'honore. J'ai 
> parlé t il est vrai, de la révolution fraû- 
» çaise , et je Tai fait avec éloge. Qu'a ee 
» langage d'étonnant de la part d'un homme 
» qui soutient depuis vingt-cinq ans des com- 
»bats réguliers pour la liberté dé son pays, 
«combats qu'aucun troublé^ qu'auciin dés-* 
» ordre n'accompagne, et où le vaincu a plus 
» souvent à se féliciter que le vainqueiir. 
iMon cœur est trop chaud, trop sincère et 
«trop vaste pour ne vouloir qu'une liberté 
% bornée à mon pays, et pour contempler 
«avec satisfaction les chaînes qui pèsent sur 

• d'autres peuples. Oui » j'en fais l'aveu ; oui , 

• mon patriotisme, et je ne sais sll en est 
> de plus ardent , mon patriotisme a pu se 
1 taire, et j'ai pu me réjouir quand j'ai vu 
sTémancipation de nos propres col&nies et 
nia sage liberté du peuple américain. Ce 
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»tort, si c'en est uù, m'est commun^ ^ec 

»rahcien ami qui m'^accuse. Qu'il se rappelle 

• » nos entretiens îiitimés et nos discours pu- 

• blics. Les vertns de Washington nouç char- 
•maiept, et quelquefois nous arOn^ été for- 
»cés d'applaudir à ses. succès. J^à inôrt de 
» Montgommery a fait couler nçs larmes. 
» Aïors nous ne regardions pas la déclaration 
» des droits de l'homme comme une source 
A de fléaux pour le genre humain, comme 
»^ne boîte de Pandore. Alors mon honora- 
»*ble ami disait, avec tout lé feU de son élo- 

• quence, auis: opihiâtres partisans d'une 
» guerre injuste : Quoh ne lance point un bill 
» d'accusation contre tokt un peuple. Ç^ue fait- 
»îl cependant aujourd'hui lui-même ? Par le 

• di^cour^que vous venez d'entendte, par un 

• écrit que toiit le monde a lu, ne Jance-t-il 
n pas un bill d'accusation, contre tout- le 

• peuple frahçaiis, et cela sans information, 
» sans enquête , sans attendre, le^ révélations 
»du temps,, et en n'écôutatit tî^ qu'une 
«prophétique fureur. Pour moi > j'fijdmîre 

• rémancipatîou d'un grand peuple* Je me 
ï^réjoufis^e voir vingt-cinq millions dliom- 
» ttiès se réunir , par un effort courageux , à 
»la famille encore trop peu nombreuse des 
» hommes Kbrés. Une longue suite de jours 
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» de paix, d'humanité , de tolérance , me 
» semblent attachée à ce miraculeux événe- 
»ment. La déclaration des droitsdeFhomjoae, 
n ne me parait pas différente , lorsq^u'elle a 
«passé d^un hémi^hére sur Tautre; loin de 
»là, je reconnais en elle un bien patrimo- 
» niai, le titre primitif de nos vieilles libertés, 
» et je sens pluâ que jamais mon cœur péné- 
Dtré de reconnaissance pour les auteurs de 
» notre pétition des droits. Notre constitu- 
;)tion n'a point d'autre base; c'est ce que je 
«soutiendrais contre mon illustre maître, 
wmajgré la supériorité de ses talens; cette 
» lutte prolongée, itérait pénible sans doute ; 
«mais j'y mêlerais tellement les expressions 
» de ma gratitude , celles d'une profonde dé- 
«férence et les souvenirs de notre ancienne 
» amitié, que son cœur éprouverait sans doutç 
» qi^elques-uns des regrets par lesquels If 
• mien est déchiré. » — « Ce n'est point. le 
«moment, répliqua M. Burke, d'un ton 8O7 
«lennel, profpnd et concentré , ce n'est 
» point le moment d'écouter mes regrets, de 
« céder à l'effusion de sentimens^ que le His- 
«cours de naon ancien ami provoque dans 
» quelques-unes de ses parties , ni de repous- 
i) ser avec humeur les reproches d'instabilité 
«et d'inconséquences qu'il renfermé en 
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même temps. Un trop profond chagrin 

• ■ * • • 

m'oppresse , un trop pressant intérêt m'ap- 
pelle à k défense de nos lois , de notre li- 
berté vraie , forte et sage. Eh ! comment ne 
pas concevoir des alarmes sur notre avenir, 
quand la plus funeste des doctrines trouve 
un apologiste et presqiie un admirateur 
dans l'oracle le plus imposant de West- 
minster. Pour moi, j'accomplirai mon de- 
voir , dussé*je perdre un ami , et ne cesse- 
rai de crier dans cette enceinte : Fuyez la 
constitution française ^i fuyez tc^ute révolu- 
tion , fuyez surtout celle qui unit le dog-> 
matisme le plus présomptueux à la plys 
grossière barbarie. Etaient-ce donc là les 
caractères de cette indépendance améri- 
caine dont je ne rougis point d'avoir quel- 
quefois désiré le succès. Ce peuple s'illus- 
trait par des combats , et ne se déshonorait 
point par des massacres. 11 étaft fidèle aux 
leçons du passé , à ses mœurs primitives , 
aux exemples et aux institutions de ses 
jpères , à sa religion , et je vois près de nous 
» un bouleversement universel qui entraine 
»dans une ruine commune «la religion, la 
» morale , les souvenirs' historiques , le res* 
»pect pour toute autorité ancienne, pour 
» toute dignité , pour toute vertu , pour tous 
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» les penchâhs aimables; régénération mon«* 
» trueuse, effroyable rajeunissement dp genre- 
9 humain qui le ramènerait à l'état sauvage! 
» Yôilà cependant qu'on nous promet, cornac 
» un résultat de cette révolution , une longue 
» suite de jours de paix , de tolérance . et 
» d'humanité. Une bngue sfiite de jour$ de 
»paix/^1Heu nous préserve d'une paix quîx 
p nous rendrait complices et victimes de tant 

* de fureurs ! Elles seront repoussées par 
»I*Europe armée, ou l'Europe les recevra à 
» son tour. Le torrent menace tout ; oui , ]e 
»le vois, il va inonder bien des plaines v<^- 
» sines. Je n'aperçois nulle part des digues . 

• qui s'élèvent. Une longue suite M Jours de 
» tolérance ! quelle tolérance y grand Dieu l 
9 quç celle qui livre d'abord à l'oubli , puis 
» au dédain, puis à la persécution la plus 
y> cruelle , la religion qui a si heureusement 
» changé la face du monde , et qui a fonde 
» sous de saintes lois , la république chré- 
» tienne. Venez rendre • témoignage de la 
«tolérance française, pontifes et pasteurs 
» qu'elle a dépouillés , chassés et proscrits , 
•venez parmi nous; vous n'avez pas un 
«moment à perdre pour fuir le martyre qui 
»v<ius attend dans votre patrie.. Venez 
«aussi, filles de Saint-Vincent de PaulCi, 
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» anges de la charité chrétienne , tous qui 
»avez été arrachées des hospices où yos 
i soins guérissent les malades » consolent les 
ir jpourans, inhument les morts, vous qui avez 
» subi le plus infâme diâtiment ; oui , venez 
«dafns notre île; c'est ipi que nos sqins 
» hospitaliers , gue notre teftdre vénération 
» vous feront connaître en quoi consiste la 
«véritable tolérance !... Une longue suite 
ndejeurs d'humanité I où trouyerez-vous la 
» garantie d'une \ telle promesse ? Sera-ce 
• dans ces meurtjces populaires , si lâchement 
» tolérés , appelés , provoqué? par des hom- 
>mes puîssans ? Sera-ce dans cette nuit in- 
»fernale du 6 octobre, dans ee complot 
« tramé contre les jours de la reine la plus 
9 aimable et autrefois la plus aimée ; dans le 
» triomphé hideux et sapguinaire remporté 
»sur un roi captif; enfin dans cette immense 
» série de scènes homicides que personne 
» n'avoue ^ que personne ne venge ; dans ces 
» joies , ces fêtes et ces festins de cannibales? 
»Oli m'accuse de»porter un bill d'accusation 
V contre tout un peuple. Il faut que jexn'ex- 
»plique. Tout fier que je suis 4e ma patrie, 
» je me sens le cœuy français pour les viçtî- 
smes; je n'ai point un cœur français pour 
i»les bourreaux. 0,U m*açcuse de porter un 
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» jugement «ut! la constitMtiQp française 
» ayant l'eïj^érience ; et c'est précisément 
» rexpériençe quQ j'invoque contre elle, mais 
» l'expérience de tous les sièéle^, de tous les 
9 peuples» et cdle surtout de mon pays. Quel 
» guide plus sûr pouT^s-je me propcjser pour 
» confondre la doctrine de cibs législateurs 
» nés d'hiet, et qui ,: désavouant avec mépris , 
9 tout rapport, toute conforqaité avec les 1er 
» gisiatioixs anciçniies et même s^vec la nôtre ., 
«déclarent qu'il faut tout changei?, puisque 
»tout est à renouveler, puisque rien n'est à 
j> sa pljicè dans l'ordre social. Tant de mons- 
» trueuses innovations, on nous les présente 

• comme des vérités absolues dans l'ordre 
» politique. Les vérités absolues sont le tré- 
» sor que Dieu s'est réservé, et qu'il ne nous 
» communique pas. Que nous a-t-il laissé 
j»pour nous conduire dans l'ordre social? 
» l'expérience. Quoi! je rentendrai per-- 
»pétuellement invoquer cette expérience 
A dans lés sciences jnalurelles et physiques, 
» on reconnaîtra de toute part qu'elle seuJe 
» nous adonné les plus belles découvertes , et 

» nous la laisserons, bannir des sciences nio- ^ 
» raies, son premier, son éternel domaine! 
jill est temps, sans. douté, que je mette urt 

• terme à cette digression; mais j'éprouve , 
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i»eû la finissant , un besoift impérieux 
»qui peat seul apaiser le trouble de mon 
»âme; c'est Dieu lui-même que j'ose prier 
^de reillersur les intérêts de mon pays, et de 
»nous maintenir, au milieu des orages qui 
» se déclarent , une raison saine, un cœur 
» soumis et religieux. Pour tous , mon an- 
»cten ami, pour vous arec qui je ne puis 
^ plus continuer des relations qui ont fait 
»ràonneur et le bonheur de ma rie , je vous 
1 adjure de tous souvenir de tous ces entre- 
» tiens intimes que tous venez de rappeler, 
> et combien ils ont été conformes à la doc- 
» trine que je viens d'énoncer. Continuexi 

• avec éclat votre carrière; soit qu'un jour 
» vous deviez joindre vos efforts à ceux de 
» l'illustre riVal qu'avec vous j'ai si long-temps 
» combattu , soit que l'intérêt de votre pays 
» et de votre gloire vous prescrive de persé- 
»vérer dans votre opposition, saches tou- 
i jours conspirer avec lui pour le maintien 

• de nos lois et de nos principes. Je le con- 

• jure, je vous conjure aussi, de veiller sur 

• notre constitution que tuenacent déjà ces 

• réunions, ces clubs qui professent un 
jf amour forcené pour la révolution fran- 

• çaise. IMgnes ornemens , dignes, soutiens 
)» du parlement britannique , quels que soient 



»TOS 4ébats (et puisseiit-'ils être toujours 
«imposans. et j(éguliers , comme iU le sont 
.)ij9ujoMr4*hui t) consctrvez un point commun 
^»4a]Qs TOtre doctrine, celui de développer et 
i»:de. maintenir les principes de notre ad- 
» mirable . constitution r fuyez tous deu;^^ 
. » fuyiez à }am{(is la constitution française. Je 
. » mourrai ep rép^taxit ce cri. » 



Fox ayai^t ,i|¥>n)tK^ Ici plus grand trouble tf^p^m 
ptondse» et pendant quelques minutes, Sjss uaucouf» 



pftpalv 

4>ebdant ce discours. Il se leva pour y ré- * i^ 



larmies l#f ôtèreat le pouvoir de se faire en- ^ eon«iLii«.. 

rfandte* Mais la vigueur et la dextérité de son 
esprit lui fournirent plusieurs moyens d'af- / 

. fiûblir la profoqde. impression que M. Bucke 
av^. causée d^ns,lajuhaa4>re. Malheureuse* 

. ment U s'engagea dans une . apologie . 4^ 
excès de la révolution franç^^.se, et Ton lut 
loin de retrouver dans son discours, l'élo- 
quente sensibilité qui'il yenait de montrer en 
déplorant la perte d'an illustre àmi. M. Pitt 

. répondit a veo< empressement* et noblesse à 

J'^ppél qu'il. Vf paît de recevoir de M. BurLe, 
et djéclara que tiésprmais il se ferait une- 
gloire de marcher son second dans le com-^ 
bat glorieux; qu'il venait de soutenir contre 
des principes erronés et funestes. La retrait^ 
de Ikï* Burke fut un coup mortel pour l'ff^ 
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position. De cent trente cinq voix que yèuait 
de compter ce pa^rti , il fut bientôt réduit à - 
soixante-dix. Le club des Amis de fà ^érolu- 
tion perdît à Londres toute èo'nsidération et 
tout pouTOÎr. On vit léa anciens Whiigs mar- 
cher sous deux étendards opposés. 
Gmdaittdt» Cependant le ^ministère anglais gardait 
MBCM pnd.Bi ayec le nouveau gouvernement de France 
f^'^*n<TdI des relations sihôÂ amîcàles ; au moins très- 
LJÏI;^^*'** pacifiques. L'appur du cabinet de Saint- 
James manqua encore pendant deux an^ 
aux- divers gt>uveifneméîis ,• qui imntraient 
des dispositions hostiles contre la révolution 
française. Chacun d'eux se "trompait lui*- 
même ou trompait ses^ voisins' ^t Surtout les 
ëmigi^s par des promesses que rie suivait 
aucun préparatif. IF ii^Jr avàît guèreà que les 
' plus faibtes potentats de rAUcmâgnequi com- 

mençassent des levées d'hommes. Ces po- 
tentats , auxquels te trait^rfe Wéstphalie avait 
garanti leuVs possessions et leurs ' ^fie^ en 
•Alsace , se plaignaient d^avoir été dépouillés 
de leurs droits seigneuriaux par- les déc|«ts 
de rassemblée nationale. Ils convoquaient, 
Suivant leurs faibles rhoyens, des bâus, des 
arrrière^bans parmi leurs sujets. Tel d'-entre 
eux avait déjà levé jusqu'à' cent hommes , 
Tel autte en promettait avec le temps 



ASSSMBliB OON^TITUARTE. < 207 

-Yiagt-cinq. La ville de Goblentz , assignée 
comme Je rendez-TOus » ne voyait ^ères 
accourir que des jPrançais. A pei&e une çeu*. 
taine de soldats se présentait-elle pour servir 
sous trois ou quatre miHe officiers. Les cari- 
catures paraissaient suffisantes aux domina- 
teurs dé la France pour foudroyer les faibles 
oentingens d'Allemagne et leurs auxiliaires 
Français. C'était ainsi que les puissances de 
TEurope, pendant les: trois premières an^ 
nées de la révolution &ançabe^ veillaient sur 
le danger commun. 
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LIVRÉ HUitlÉME. 



*au*r«r Rbyeistons eii France. ï-ea dangers du roi 
s'agg^atiateât; Chi^que jour amenait pour lui 
'^t pour ta -reiiie de Douvéaux outragés. L'as- 
semblée ,' par ses'décrets ,!partai]iratteii[ite aux 
principes ée TiimolalHlilélxayaie ;. pour hu- 
milier la reine , elle disposait de la régence au 
mépris des anciennes lois de la monarchie. 
Pour menacer le roi et déconcerter d'avance 
des projets qu'elle croyait lire dans sa pen- 
sée, elle lui défendait de s'éloigner de plus 
de vingt lieuef^de la Capitale. La liberté du 
roi recevrait par le fait âe bien plus cruelles 
' atteintes ; tout était en alarmes , quand 
la voiture du roi avait passé la barrière. 
La cour prenait chaque jour davantage 
l'aspect d^une prison* Il est vrai que des 
courtisans nombreux s'imposaient la tâche 
de venir consoler un malheur auguste ; 
mais, suspects au peuple p^ * leur dou- 
leur, ils ne servaient dans leui|||purageuse 
a£Q[uence qu'à faire soxipçonner le roi de vou* 
loir un jour recourir à leurs bras pgur briser 
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Bes chaiues. Gamme il», tiraient orgueil de 179^ 
leur fidélité , le roi ne pouvait presque rien 
obtenir de leur circonspection. Les roya- 
liste^ que Ton nommait constitutionnels, 
déconcertés par la mort de Mirabeau , lut- 
taient sans force, sans confiance et sans chef, 
contre tes progrès de ranarchie, et s'obsti- 
naient à n'en pas 'voir le principe dans les 
aveugles lois arrachées à leur inexpérience> 
Le roi, dont la constitution était excellente , 
venait d'éprouyer une maladie occasionée 
par la suspension des exercices journaliers 
dont il avait contracté l'habitude. Toute pro- 
menade, même dans l'intérieur de la ville , 
l'exposait à des affronts. Ce peuple qu'il avait 
tant aimé , Louis avait la douleur de le voir 
endoctriné , perverti , effroyablement égayé 
par la licence des plus vils écrivain^. Il n'y 
avait plus de mœurs françaises à Paris. La 
religion , qui , au milieu de tant de peines , * 
indices trop certains de plus . terribles u^al- 
heurs , paraissait le seul asjile offeif.à Louis, . 
la reUgionelle-méme augmentait le supplice 
de sa position ; car il se reprochait de l'avoic ' 
compromise par une acceptation forcée 
de la constitution civile du clergé.. Ses re- 
gards timides semblaient implorer le pardon 
des pieux prélats et des ecclésiastiques per- 
2. 14 
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1791- fécuté^y qui trouvaient un asile dans %^vk châ- 
teau; il leur adressait furti?emeQt des ques- 
tions 9 et se recommandait en gémissant i 
leurs prières. Avant la constitution civile du 
clergé» le roi se sentait moins captif , et peut- 
être 9 sans cette violence faite à son cœur, à 
tous hfi% principes religieux , n*eût-il jamais 
songé à tenter un effoit dangereux pour re- 
couvrer sa liberté. €aptif comme l'avait été 
saint Louis , captif à des conditions plus 
dures, puisque ses fers, mal déguisés, lui 
étaient imposés par ses sujets, il savait souf- 
frir comme le saint roi , s 11 ne sa r ait régner 
comme lui. 

i^Miei Avant d*entrer dans le récit douloureux 

d« Lduis XVI 

àM«djmi« qui sera le principal objet de ce livre, je 
i« jour dé sa crois devoir recueillit un monument de h 
Mfuntuioâ. piété aussi tendre qu'éclairée de Louis XYL 
Nous le devons à M. Hue , Fun de ses plus 
fidèles et de ses plus courageux serviteurs. On 
croit enlisant son récit , lire une page de llm- 
mortel testament gravé dans tous les cœurs. 
Ce fut le 8 avril 1 790 que Madame Royale, 
depuis duchesse d'Aogoulême, fit sft pre- 
mière communion. Le matin de ce }oi£r so- 
lennel , la retne ayant conduit dans la cham- 
bre du.roi la jeune princesse, lui dit : 
« Ma flUe , jetez-vQus aux pieds de votie 
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* père; demandez-lui sa bénédictioiiu * Ma- 1791. 
dame se prosterha \ son père la bénit et la 
releva. Je répète avec uô saint respect lès 
paroles quil lui adressa. Malheur à quiccm-^ 
que les pourrait lire sans attendrissement! 

« C'eM du fond de mon cœur, m^ fille ^ 
» que je vous bénis, eii demandant au ciel 
» qu'il vous fasse la grâce de bien apprécier 
»la grande action itjue vous allez faire. Yotre 
» cœur est innocent et pur aux yè&x de Bien t 
» vos vœiix doivent lui être agréables. Ofeez- 
jflts lui pour votre Aère et moi. DemafidelL*' 
» lui qu'il me donné lès grâces nécessaires 
» pour faire le bonheur de ceul tor lesquels 
» il m'a donne l'ejûapire , et que je dots con- 
» sidérer comme Inès enfans. Demandez-lui 
» quïl daigne cbnservçr dans œ royaume la 
» pureté de la religion, et soutenez-tou^bien, 
» ma ftlle , que cette saihte religion est k 
>' source du bonheur ei nôtre soutien éam 
«les adversités de la vie; i!^e étoyei pas que 
» vous en soyez à l'abri. Vous êtes bien jêun^^ 
» mais vous avez déjà vu votre père affligé 
» plus d'une fois. Yous ne savez pa#, ma fille^ 
» à quoi la Providence voui destine , si tou«' 
» resterez dans ce royaume, ou si vous ires 
» en habiter un autre. Dans quelque lieu que 
» la main de DieU vous place , $ouvencz-f oti# 

14* 
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1791. »que TOUS devez édifier par tos exemples » 
» faire le bieti toutes les fois que vo\m en 
«trouverez Toccasion. Mais surtout, mon 
» enfant, soulagez les malheur^x de tout 
I votre pouvoir. Dieu ne nous a fait naître 
» dans le rang où nous sommes, que pour tra- 
» vailler à leur bonheur et les consoler dans 
» \eurs peines. Allez aux autek où vous êtes 
» attendue , et con|urez le Dieu de miséri- 
» corde de ne vous laisser oublier jamais les 
» avis d'un père tendre. » . Tous les Français* 
et surtout les malheureux , savent combien 
ont prosj^éré ces bénédictions , prononcées 
sur Madame par le plus infortuné des rois. 
iMésoiuiioM Le roi, dès le commencement de l'an- 
née 1 79 1 5 n'avait plus d'autre pensée qtie de 
sortir de Paris. Maisla mort de BlirabeauUa vait 
laissé retomber dans ses irrésiplutions. Plus de 
plan arrêté , plus de conseiller qui pût , par la 
vigueur de son caractère , l'éclat de sestalens 
et le prestige de sa popularité ^ le diriger dans 
la difficile en treprise de. renverser une consti- 
tution niaisement anarchique, pour jsubsti- 
' tuer une constitution à la fois libre et royale. 
. ^ M. de Montmorin, sous des formes circons- 
pectes qui le faisaient assez bien supporter 
parles députés populaires, cachait un dévoû* 
ment absolu pour le roi ; mais, dans ses plans 
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compliqués et timides ^ il cherchait à éluder i/^^. 
les périls plutôt qu'à les braver. Cp quïl y 
a de singulier , c'est que le rai se défiait dé, 
plans qui offraient trop d'analogie avec la 
faiblesse de ses propres résolutions. 

M. de Lafayette protégeait l'ordre public, Exp«dîtîon 
sans zèle poqr le monarque. Il venait de se <i*iar»7*«« 

* à Vînceone». 

Tendre odieux aux royalistes 9 et les avait 
dévoués à de lâches et impardonnables^ in- 
sultes, dans une journée même où il avait 
réprimé les complots des factieux. Le 28 fé- 
vrier 1 79 1 , il reçut l'avis qu'un attroupement 
nombreux s'était porté ^ur Hdonjon de Yin^ 
cennes, sur le vain bruit que Ton voulait en 
faire une prispn d'état destinée à recevoir 
uniquement des patriotes. Le terrible fau- 
bourg Saint-Antoine s'était mis en mouve- 
ment pour cette expédition. On goûta quel- 
que temps le. plaisir de détruire. Après avoir 
brisé des meubles» i>n se mit à démolir les 
murs, les parapets. D'horrjbles menaces 
contre la famille royale , les prêtres et les 
aristocrates , accompagnaient la foie de œs^ 
démolitions. La municipalité de Yincennes 
n'osait arrêter ces travaux du peuple souve- 
rain. Lafayette rassembla les grenadiers de 
la garde nationale , et se présenta pour dis- 
^per un attroupemeiit qui , dirigé en appa- 
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1 791 • rehcé Contre un donjon abandonnés p<mvait 
dat^s k même journ^^ fie porter sur H châ- 
teau dès Tuileries. Il se vit saluer par 1^ qrts 
à ba$ lafayette 1 Et bientôt il entendit ce^ cris 
retentir dans l'une des compagnies quimar* 
chaient ayoc lui. C'étaient les gfenadi^rs du 
^ faubourg Saint-Antoine $ qui' se faisaient un 
s<!rupule de sévir contre leurs compagnons, 
et brûlaient de prendre part à leurs .trayaiix. 
Us étaient animés par leuj^ eapitaiiae San- 
terre « personnage turbulei^t , fanfaroi», qui 
préludait à une odieuie et abjaçto renom* 
mée/ et dont l'ambition se portait dé)à y^s 
le poste occupé par Lafayette» Celui«^i ne 
pouvait se faii^ respeeter de ces grejM<liei^) 
leur ordonna de sortir de^^ rang^; aucun n^ 
lai obéit. Les ouvriers sc^w^^^ient Icf tocsin. 
Lafayette 9 aidé de qg^ues cayalier^^s'éUnça 
sur Vattroupement ,^ et fit parmii ]^ mutins 
sojxaute prisonniers. Xp^t h ^^9H » dis- 
persa , r^tra dans le fauboiurg ^aint-AnUiinef 
ep poussant des qriç de rage, et se :na^t eo 
devoir de fermer l'accès du l^avbourg 4 V^* 
mée qui venait de lef cli^a^ejr. ' I^afaji^tt^ ne 
s'effraja fKâiit de ces. préparatifs f il fiit pla- 
cer ses prisonniers au centre^ et n'hésita point 
à forcer Ipt barrière 4u T]:0.ipte où les ^^utins 
s'étaient ba^ri^diés. Ston^ûk de s^ i^aane 
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€0Dt6Bance , ils llrent une retraite précipitée , ^79^- 
et Saûterre ^ leur chef ^ montra autant de li- 
clueté qp'i} venait de montrer d1nsolenee« 
La garde nationale eut cependant à essuyer 
dana le ïaub^urg quelquea coups de fusil et 
ée pistolet , et un caralier eut la cuisae cas- 
sée d'une balle. Li^fayette fut reçu arec ac- 
clamations pto les bourgeois.de Paris. Il eût 
pu f ce jour-là , se rendre formidable aux Ja* 
cooins qui avaient maniiestexnent ouidi ce 
complot. U fallait , en les chassant de leur 
odieux club) les faire participer à la défaite 
de leur troupe. Ce fut à des roralistes que Tr..t^ent 

' * ignoininimix 

M« de X^fayetté fit subir k plua sanglant «"uy^ pa< 
affront. Leur» alarme» et leut tèlt tes avaient 
eondoita en grand nombre au cb&teau ; 
l'aeouêil distingué par lequel le roi 5 La reine 
et madame Elisabeth avaî^sit payé leur cm^^ 
pceaaecMiit., exicitait les murmures «de l4 
garde oetioùafte. r IN ans* méprise^-on^ di^ 
ysaient Iea> gienàdiers ? Mous regarde^ t-ou 
% comme desi lâches et des traitsee ? l>'où noué 
wientient ces* augiiUaiiree qui isarobeut si 
iiftèyem^l atasrt Aous-? Ont41Sf comme 
«nous> à b«aTe9 chaque jour les Idceiirs die 
»bft mettitùde? YienMnt4l9 notus i»visi H 
9. gilofee d'rtfveiff tai* de fete pràservéki f amillie 
» loyale, des fbas affictax dasifers ? ffos ïoaila 
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t7<ji. »ne Talent-ils pas mieux que leurs armes 
» cachées? Quel usage prétendent-ils faille dé 
A leurs épées gothiques ? Non , ce û'est pas 
» le péril du roi qui les attire ; ils viennent 
)»lui en créer de bien plus sèrkux par leurs 
«perfides conseils. Ils viennent Veàtretenir 
» de projets de fuite, de contre-révolution j 
• et peut-être , dès cette nuit même , se 
B disposent-ils à l'enlever, à l'escorter dans 
% un fetal voyage. » 

Les murmures devinrent si viotens , qu'ils 
parvinrent aux oreilles du roi. Instruit du 
sujet de cette rumeur , Louis s'alarme , il se 
trouble , et trop occupé du péril des siens , 
il ordonne à trois cents royalistes de déposer 
leurs armes; Il n'y avait plus qu'eux en 
France^pour qui les conseils du roi fussent 
sacrés. Ils déposent leurs armes. M. de La- 
fayetl^ arrivait dans; ce moment ati château.. 
Loin d'ap^Fser le tumulte, il l'accroît par 
les soupçons injurieux qu'il eiqprime t^ontre 
les gentilshommes , par les reproches qu'il 
leur adres^. Il partage mi paraît partager 
une défiance absurde. Le sein de raffermir 
^ popularité ébranlée , l'occupe seul et 
le rend flatteur de ses soldats. Il ordonne 
qu'on livre à la garde nationale les cannes 
k épée , les pistolets qui vienaént d'être dé- 
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jVosés, OU bien îl souffre qu'elle s'en em- 179^ 
pare sous ses yeux. On trouve beau de fondre 
sur ces gentilshommes désarmés, de -les 
chasser avec ignominie, de les frappier de 
coups dans le palais dû roi. M. de Lafayette 
peut reconnaître parmi eux plusieurs de ses 
parens , de ses anciens amis , et seiaolile 
s'amuserdes affronts quils subissent. Résolus 
de ne point ensanglanter le palais du roi , ib 
donnent des cartels auxquels on ne répond 
que par de noÙTelles insultes. )< Partes^ , leur 
» cria-t-on , partez , cfaerallers du pdigtiard; * " 
Et ce mot va former un des honteux pit>- 
Terbes de la réTolutiom^ 

Le lendemain M. de La&yette ctut deroir 
encore insulter au zèle malheureux de ces 
gentilshommes , etles signala comme de dan- 
gereux conspirateurs , d^s un ordre du jour 
adressé à la garde nationale *. Il faut mettre 

* Voici cet ordre du jour : . ^ 

c< Le commandant -général croit devoir prévenir 
» l'armée qu'il a pris les ordres du roi pour que les 
» apparteme&s du château ne se remplissent plus dt 
» ces hommes dont quelques-uns, sans doute ^ par Xftk 
» zële sincère 9 mais dont plusieurs aussi par un' zële 
>> trës-justement suspect , ont osé hier se placer entre 
l> là garde nationale et Je roi. Lé commandant-gé- 
n .néral ^ d'après le» ordres du roi ^ a intimé aux theiî 



S 79^* cette ^uraée, c(ue H. dé lotfkje^B aTait 
eoistQiiBiieée «vec gloire y au noiùJ^re de» plus 
fiiMsfte d% Ift réTolu^ttpo. Elle corrocqiût la 
gtede nationale p^r rindiMipline ^ et aûtt» 
aHoos rmr tout à l'heuare )iuM|u'à foel point 
fUe k pofta* Elle iundit pour lûiig^tempa 
îfi9poft»ible toute ré uni^n entre lef< rqyaitetea 
et le&constitutiodmelsi. Elle alluma eupiutôt 
xéTeilIa dan9 le oeeur 4u foi et de la reine > 
un trop )ii$te resde»timent cointr^ M. de iiar 
' faj^tte 9 et voilà eequi rendit inutiles le» e^ 
' EUH cQilfigeux , maii tardiii ^ qii'tt fit depuis 
^«1 nottlut Mite pour leur &alut. Ënfiik riion<-^ 
neur outragé redoubla ehe» un grand m»mt* 
]Nre de Prançsif *ia . fièi^re de Faxiîgratîon. 
ne GWt pour le ibi>, diâaiimt4ka^ eW paui 
>Teilkv sot ses dajBige«s qile noiss cona^tioiia 
»à reirtei epPranoe, et v^ilà ks outragée 
»ailx<ptels nouK sôqums expocés dans.ie pa-^ 
» lais du roi : voilà comme nau& soonmes ré- 



)i â^^k^doBlêiiicit^ dttclitiiteda.cp'lU eussent à pendre 
» des tn^iSiare^pottrpcÉTBaîs une i^areiUe. indécence. 
» La roi de la caDstltution ne doit et ne nent être 
» entouré ifs» de soldftia de la liberté. 

)ir Les personnes qui auraieiit, dan» lenrs mains,. le» 
» arn^ dent on a. dépocâlé ceux qui ^'étaient ^j^kaét 
M kier dwM le okàlLeAu, sont firiae» de les tmgt^gwlf^ 
3P »tt{«q6la^a^a^rynd^B>del^og^lJmw^ 



/ 



«o6«i|Mimél d'amr obéi à un ordr« éma&é 1791* 

- Q» poursuivait partout les prêtres qui jjj]''^';;;^',**^" 
itaiont refusé le aermeut. La délati6n les •«•«""«*'^»- 
suivait daus les ipéduits où ils allaient eélé* 
bi»r Voffîee divin. Une troupe furieuse y pÀ- 
nétiait bientôt SUe s'abstenait r il est vrai y 
du meixrtre , mais non des violences les plus 
outrageantes envers les pasteurs et les fidè- 
les* Plusieurs dames de la qour furent insul- 
tées dans eei réunions saintemeot^ mysté-* 
rieuaea. Bientôt elles ne purent plus y pé- 
nétrer » quepwtégiéea par l'épée de leurs par 
rens et de leurs amià ^ et leur 2ièle était bien \ 
loin de se ralentir* Le directoire du dépar^ 
tement de Paris, où siégeaicoo^t plusieurs 
hommes dis&iguéâ, teis que le duci de La 
Kochefouoault , M4 de Talleyrand , M. Pas*^ 
toret, M. Garnier, Voulut en vain ^ dans un 

• >* 

arrêté forme et |udieteux , rappekir tes prin- 
cipes de;Get|e foléranee qu'on avait invoquée 
depuis pkis d'un siècle. La toléram^e ao 
paraissait plu& à L'athéisme révokitionnairo 
qiifr'une Iddbeti, qu'une hypoêxisie. Touski^ 
chefs de Paris et la plupart des sections dé- 
noncèrent Tarrêté du département de Paris,, 
çommo: un ^te de jtrahisan* Ses oïdjpesî fu- 
rent inécauras;^ Lite @aides nati4nale& jre&h*- 
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^79'* sateat de marcher , dès qu'on les appelait 
au secours des prêtres que l'on nommait ré- 
Iractaires. Le bruit se répandit que le châ- 
teau des Tuileries servait: d'asile à plusieurs 
de ces prêtres ; et, dans un club dont la fu« 
i^ur et la bassesse surpassaient celles même 
des Jacobins , dans le club des Cordeliers , 
présidée par Danton , on parlait souyeat 
d'aller chercher ces prêtres dans le palais du 
roi. L'époque de la quinzaine de Pâques ap- 
prochait. Les révolutionnaires craignaient les 
effets d'une ferveur renaissante. L'impiété,, 
le vice et le crime , se liguaient pour châtier 
la pénitence. C'était le roi surtout qu'on 
observait. Les plus vives instances des roya- 
listes constitutionnels n'a[vaient pu le décider 
à prendre pour confesseur un de ces prêtres 
que l'on nommait assermentés. Il désirait vi- 
vement s'approcher de la sainte table ; mais, 
il craignait de s'en être rendu indigne par 
l'acceptation de la constitutioxi civile du 
ekrgé. Il consulta, sur ce sujet l'évêqiie de 
Clermont qui ne fut point favorable à son 
^.|J^[*][ 2|^^* pieux désir*. Alors il résolut d'échapper aux 

Clèud. 

* Lettre du roi à M. Vét^que de Clermont* 

ce Je yienâ, M. l'évéqae, m'adresaw à vous avec 
» confiance ; îommt à une èâ peiwaiii^ du derg^ 
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regards des factieux qui Tobsédaient, et lui 
demandaient compte des pensées les plus 
intimes de sa conscience, et d'aller passer à 
Saint-Cloud un temps où l'église prescrit 
aux fidèles la retraite et la méditation. On 
peut présumer qu'à ce motif religieux, il 
joignait la pensée d'alléger la captivité qu'il 
supportait dans son palais , et celle même 
de s'y soustraire. Hélas ! il n'était que trop 
facile de lire dans l'âme de Louis XYI ! Le 
peuple et les factieux devinaient ses scru- 
pules et les résolutions auxquelles ils pour- 
raient le conduire. Le bon sens leur disait 
qu'un prisonnier a toujours pour première 
pensée (le briser ses fers ; mais ils n'en 
faisaient pas moind un crime à Louis de 
désirer sa liberté/ On le punissait de tous 
les maux qu'on lui avait fait subir. Le roi , 
embarrassé par mille motifs , différa d'ef- 
fectuer sa résolution jusqu'au lundi de 
Pâques. Il en avait prévenu les autorités 
municipales et militaires. M. de Lafajette 
consentait que le roi nllât respirer quel- 
ques jours l'air de la campagne à deux 

» qai a montré constammeat le zèle le plus éclairé 
» pour la relif^on*, c'est pour mes pâques que je Tiens 
ï) vous consulter^ puis-je les £iire> et dois^je les faire 
)) dans la qmnsaiae? Vous conaaissec la situation 



^79^' 
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1 79< • lieues de Parh , et sa politique attachait qiiel'^ 
que importance à ce faible signe d'une li- 
berté si suspecte ouplutôtsi dérisoire. Cûmxne 

) ■ , • 

» où je m^ trouve par l'acceptatioa de» décrets 
» sur le clergé^ fai toujours ïrcgardé leur aoceptatiou 
» comme ua acte forcé ; je n'ai jamais hésité ^ pour ce 
» qui me regarde , k rester toujours uni aux' pastéurS 
, i) catholiques, et je suis formellement résolu, st je ve- 
>i nais k recouvrer ma puissance, à rétablir pteinettieiit 
» le culte catholique. Un prêtre que j'ai tu penie qot 
» ces sentîmens peuvent sidre, et que je peos fùm 
y> mes paquet ; mais vous êtes plus a ^rtétf de voit ce 
» qu'en pense l'église en général ^ et d'apprécier les 
» circonstances où pous nous trouvons. D'une part je 
» crains de scandaliser les uns, de l'autre je vois lés 
» novateurs (raison à la vérité qui ne peut pas compter 
» dans la balance ) parler presque déjà atec menace. 
» Te vous prie de voir sur cela les évéques que vont 
» ju^eres à propok , et de la discrétion desquels vous 
» seree ^, Je déswe aussi ^que voua me répoadie^ 
» demain avant midi, et me renvoyiez ma lettre. 

Signé Locris. » 

Nèlis eroyens devoir denvet égidêment U réponse 
que fit aH roi l'évéqme de Ciermeot. fille était congue 
en ces termes : 

CcSiRE, 

):> Si j'ai jamais désiré les lumières et la sagesse d*en 
)) haut, c'est dans une circonstance où votre majesté 
» mWdonne de lui dire mon sentiment sur un objet 
)> aussi critique qu'intériessant. 
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I 

il {irévoyait d^^^^staeles , il mit mr {^«d ist 1791. 

m 

garde natioâale. 

Yorsi&îdi, le 18 avril 1791 5 le roi , sortît ?»• muirimrf. 

» Je dois dommencer pai^exprîvier k vojbre majesté 
» combien je suis flatté de la confiance quelle daigne 
» m'accorder^ mais en même temps que j'en sens tout 
1» PKonnenr et tout le prix/ je ne puis qu'être confondu 
» par l'intime conTÎctiptt de mon insuffisance , pour 
» d^fiiider une que^ioa aussi importante que celle-là , 
» à laquelle vous m'imposes la loi de répoudre. Pour 
» y suppléer / sire^ j^ai .profité de la liberté que vo.tts 
» m'avez donnée de consulter deux de mes conj&ères^ 
9> dool la discrétion et les lumières ne me paraissent pas 
>> équivoques; et c'est ce qui m'^mpéche de faire par^ 
» venir ma repense à votre Huante avant midL J'ose 
» esp^er qu^cDe voudra bien excuser ce délai devenu 
» ii^dispensable 9 sa lettré ne m'cQrant été remise qu'à 
» neuf k^wrei du matin. 

» Votre majesté meftiit llionneur de me demander 
» si je pense qu'efle puisse et doive faire ses pâques dans 
» la malheureuse circonstance oi elle se trouve. Je 
» prends la liberté de lui rcipréseater que la chose doit 
» être considérée sous deux rap|iorls : d^abord en elle'- 
» même; et ensuite nlativement à l'édification pu^ 
» bBcpie. Sous le premier point de vue> mon extrême 
n désïr de voir totoe ma|esté participer aiu pàb des \ . 

» forts dan» U(n moment où elle a autant de bescûn du 
» cette ressource , et recevoir le Bieu dé toute conso^ 
nlattoii quand dite est assiégée d'inquiétudes et de 
9) chagrins ; me porterait k adopter le sentiment du 
» prêtre s^meot^édaîré et fidUe k Fé^Uie ^'eUe « 



** < 
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1791* ea voiture des Tuileries, accoiiopagn^ de sa 
famille. A peine les chevaux avaient-ils. fait 
quelques pas , qu'upe foule immense se pré- 

» consulté. Ua vrai regfet pour le pasaé , une ferme 
)> résolution pour l'avenir^ voilà, en général, ce qui 
» est nécessaire pour recevoir l'absolution , et pouvoir 
.^> ^e présenter à la sainte table; noiais ces dispositions 
>^ doivent éfre manifestées , quand (m a été d^ns le cas 
i> de faire des choses qui ont pu spandaliser; et j'ose 
M dire a votre majesté que l'acceptation ou la sanction 
» donnée à différens décrets , notamment à ceux qpi, 
» jd^ns la constitution dn clergé^ ont rapport aux ob- 
» jets spirituels, ainsi qu'à ceux du 27 novembre, 
i> ont çu les. suites les plus affligeantes pour l'église et 
» les plus désastl'euses pour la religion^ Je. sais que 
» votre majesté les déplore^ et elle le peint d^ns sa 
» lettre avec Vénergie la phis religieuse et la plus 
» édifiante. Je suis convaincu que des conodérations 
» qu'elles a. cm dans Tordre de la sagesse et l'amour 
» de la palx^ ont arraehé à sa niaiq ce que son cœur 
» désavoua. Je suis encore pleinement persuadé 
n qu^^Oea cru pouvoir céder à la force; mais sire, 
» quand il s'agit de If religion et de la loi de Dieu, 
)) votre majesté n'ignore pas que ce n'est que la résis- 
>^ tance à la force qui a fait les martys , et que c'est le 
i> sang qu'Ss ont su verser pour oimenler l'œuvre de 
» notre rédemption , qiu |i été le plus puissant moyen 
2> de nous transmettre ce beau présent du cid* Je vois 
>i des motifs puissaus , et je le^^ trouve dans votre 
:^),p»^re cœur, pour adopter le parti &vorable à vos 
» 4ésîrs> que le prêtre que vous avez consulté a cru 
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cipite pour arrêter 1^. marche ,61 les gardes 1791 
nationales^ au lieu de contenir Q]t de reppus- ' 
ser la multitude , répètent avec elle les cris : 

» pouvoir adopter; mais^ sire, dans l'ordre de Fédi- 
>) fication publique, je suis yéritablement efirajé, et 
» je me permets de faire envisager à votre majesté 
» que 9. ne. pouvant sans des inconvcniens incalcula- 
» bles^ ni réparer le mal que l'acceptation et les sanc* v 
» tions ont fait, ni en produire le dessein pour le temps 
» oh vous pourrez satisfaire , à cet égard, le sentiment 
» religieux qui tous presse, il parût que l'accomplis- 
» sèment du devoir pascal, dans pareille circonstance, 
» produiraitjnfailliblement les effets les plus^cheux. 
» Tous vos sujets connaissent que votre majesté a con- 
» couru à la loi subversive de leur religion, et tous 
>) n'évalueront la position od vous ^ous êtes trouvé , 
» ni les obstacles invincibles que rencontre votre ma- 
» jesté dans la réparation qu'elle voudrait faire; et je, 
)) vois, clairement ceux qui sont invariablement atta- 
)> chés à leurs principes , consternés ; les faibles , isn- 
» traînés dans l'erreur par un exemple aussi imposant, 
» et les ennemis de la religion affenùis dans leur 
» triompbe 

» D'après ces considérations, sire, je dois exposer 
» à votre majesté que ce qui me paraît le plus sage 
» est de suspendre la communion pascale. Il est h5rs 
» de' doute que , dims cette conduite , il n'y a rien 
» d'opposé aux principes de la religion. Gbaque jour 
» l'autorité spirituelle , soit qu'elle s'exerce par les 
» confesseurs, soit de toute autre -manière , consacre 
» ces délais qui sont aussi légitimes que les anticipa* 
2. l5 
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1791* Ne laisses pas pmssr ! Il ne passera pas ! Jus^ 
que ^ous \t$ yeux du roi 9 ib arrêtant les clie» 
vauK , résifiteot à ses représentations ^ à celles 
de la reine. On vit quelques fusils braqués 
sur la voiture. M. de Lafayette accourt irrité. 
« Que faites-vous , dit-il aux grenadiers ? Ne 
» voyez-vous pas que vous ^rvez les voeux 
» d^s ennemis de la constitution , et que tous 
9 allez justifier leurs calomnies? Ils yoat ré- 
» péter avec une nouvelle fureur que le roi 
» est prisonnier dans son palais ; ce bruit re- 

)) lÎMis; et des molift bîea ntoifts grares qae ceux qui 
f} délemineraîeot yotr€ majesté ^ suffisent. 

>) Il me parait impottant , sire , de prévoir et pré- 
i) venir , même dans des vues de politiqne , ce qui 
)• pottnrftit an^îver^ si votre majesté se croyait obligée 
}) de remplir le devoir pascal dans la quinzaine : ces 
» vues ne sont pas étrangères k la religion , qui est la 
» vie de la paix, de la tranqniOité et de Tordre pu- 
» blic. Il est impossiMe de se dissimuler que ceux qui 
)* osent vouloûr dicter les démarches de TOtre majesté, 
» mettraient un grand prix à lui faire adopter le parti 
» de se re&dre à sa paroisse ; ce serait Ih un scandale. 
}) Si votre majesté communiûit dans sa chapelle, elle 
» S'exposerait^ peut-être a ce qu'ellie a si sagement k 
» cœur d'éviter, et je croirais presque que le délai 
3» devient pour elle un devoir. 

)) Je suis avec le plus profond respect. 

Signé Fo.'. .. > é^'âqne de deamaat. n 



^ 
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» teûtira daiiis toute rpurope. Vous , les amis 1791 
» fidèles etidévoués de là constitution , pou^ 
> veï-vous refuser au rôî le droit qu*elle assure 
j> à tous les cîtôyeins? Recoûuàisôefc ma voîx. 
» Ne soufllet pas , par un jour dlndiscipline, 
» vots titres à la reconnaissance dé ros concî- 
» toyi&ns et à l'admiration de l'Europe. » M. de 
Laîayette va de rang en rangrépétei: ces paro- 
les, exprîmersa douleur; mais les plus fidèle» 
sebomentà lui répondre : «Quepoutons-nou4 
» au milieu de ce peupleet de nos compagliond 
» également furieux ? Nous gémifôons eûmme 
» vous , général ; mais nous ne toulons "pài 
» engager la guerre civile. > D'autres lui rap-^ 
peilent les ombrages que lui-mêime a tant de 
fois èxplrtmés contre les intrigues du château, 
la |ournée où lui-même il les aida à expulseir 
et à châtier les chevaliers du Pùtgfiàrd , ènlin 
da maxime favorite : L'inènmctàùn est te frtùè 
9itint âeis devtrifÈ. D'autres ne rougiâÊ^aient 
pas de répéter devant lui le^ infernales îm- 
précatibns des feuilles de Marat et de VOfà-* 
teut du ptaplè , et le signalaient lul-ûiéme 
comme un ttaître. 

Cependant le roi attendait, dans sa voîtûte, 
la fin du tumulte et le résultat des prières dû 
des ordres de M. de Lafâyette. Sa figure était 
èalme, et h reîhe montrait toute la majesté 

i5* 
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1791. dont elle avait brillé au 5 octobre. Les deux 
époux , leur sœur et leurs enfans eurent sept 
quarts d'heure à passer dans cette horrible 
attente. Le plus faible mouvement des che- 
vaux était suivi d'une explosion nouvelle de 
cris de fureurs , d'outrages et de blasphè- 
mes , et ce n'était plus seulement la multi- 
tude, mais la garde nationale elle-même 
qui se livrait à cet effroyable désordre. 
M. de Lafayette revient. « Sire , dit-îl , mes 
» efforts ont été inutiles pour vous faire ou- 
» vrir le passage ; je n'ai trouvé presque par- 
» tout qu'obstacle et que résistance. Toute- 
» fois je vous supplie de ne pas renoncer à 
• votre résolution j il y va de la dignité de 
via nation et du trône. Je ne désespère pas, 
» avec mes aides-de-camp et quelques amis, 
» de forcer le passage ; et cet acte hardi suf- 
»fira pour rappeler la fidélité dans le cœur 
» de mes grenadiers. » Tous ceux qui, comme 
moi, ont vu M. de Lafayette dans cette 
journée, n'élèvent aucun doute sur sa sincé- 
rité. Le conseil qu'il doianait était périlleux, 
et par cela même , je crois , le meilleur à 
suivre ; car on ne gagne rien à vouloir ajour- 
ner des périls inévitables , et qu'on est sûr 
de rencontrer plus terribles au moment où 
il faudra les affronter. Mm ni h roi , ni h 
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reine ne prît confiance dans le pouvoir de 1791 
M. de Lafayette sur la multitude. Ils se sou- 
venaient de la nuit du 6 octobre. Peut-être 
aussi leur était -il insupportable de recourir 
à un défenseur qui les avait humiliés. Le 
roi donna Tordre de retourner au château, 
et de lâches cris l'y poursuivirent. 

Le lendemain le roi se rendit à rassem- 
blée , et y prononça les paroles suivantes : 

€ Messieurs , je viens au milieu de vous 
» avec la confiance que je vous ai toujours 
j> témoignée. Vous êtes ins^iruits de la résis- 
» tance qu'on a apportée hier matin à mon 
3» départ pour Saint-Cloud. Je n'ai pas voulu 
»la faire cesser par la force, parce que j'ai 
» éraint deprovoquer des actes de rigueur con- 
» tre une multitude trompée , et qui croit agir 
j>en faveur des lois lorsqu'elle les enfreint; 
» mais il importe de prouver à la nation que 
9 je suis libre. Rien n'est si essentiel pour 
» l'autorité des sanctions et acceptations que 
»j'ai à donner à vos décrets. Je persiste donc 
-ipar ce puissant motif dans mon projet de 
it voyage à Saint-^Cloud ^ et l'assemblée en 
» sentira la nécessité. Il semble que , pour 
» soulever un peuple fidék et dont)'ai mérité 
» l'amour par tout ce que j'ai fait pour lui , 
> on cherche à lui inspirer des doutes sur 
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1791. »xne8 s^JS^timena pour la canstitutian. J'ai 
xt accepté et juré de maiotenir cette consti- 
«tutioa dont la coixatUution citile du clergé 
»iait partie 9 et j'en maintiens Texécution de 
»tout mon pouvoir. Je ne fais que renouye- 
' 9 kr ioi l'expression des sentlmens que }'ai 
3> souvent manifestés à rassemblée nationale. 
» £Ue sait que mes intentions et laes vœux 
* n'ont d'autre hnX que le bonheur du peuple; 
» et ce bonbeur ne peut résulter que de l'exé- 
31 cution des k>is et de l'obéissance à toutes 
»les autorités légitimes et constitution* 
>neUe8. » 

Le président était M. Ghabroud, le^ rap* 
porteur du procès du 6 octobre. Sa réponse 
lut froide et embarrassée ^ semée de traits y 
non contre les rebelles ^ mais contre les^ pré* 
tresréfractaires. L'assemblée nedai|(napoint 
prendre en considération le m^sage du roi, 
et suivant son usage se rangea ^ du moins 
par son mlence , du parti de l'insurrection. 
, M. de Lafa jette miontra plus de dignité ; il 
donna sa démission de la place de comman- 
dant de la garde nalionale , poste .qui sem* 
blait égaler sa puissance à celle des anciens 
maires du palais. On peut présuioer qu'il 
voulait par là mettre à l'épreuve le zèle et 
rkffection de la garde natioJQaley provoquer 
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son repentir 9 et ^Irtemr sur elle un enrpire 1791^ 
plus certain. Les classes moyennes aimaient 
M. deLafayette^ quile» courtisait arec autant 
d'asfiiduité que les autres chefs populaires 
courtisaient la mqltitiLtde y elles voyaient en 
lui le protecteur vigilant de leurs foyers 9 
de leurs l?Q¥ti^ues ; ce dernier mot était le 
vrai ralliement de la garde nationale*. On 

^ Yoîci comnient M. de Lafayette s'e](.pTinia y le 
22 ayrîl^ à la commune de Paris, sur les trouble» 
du 18: 

« Je ne pensée point que la garde nationale, dont 

x> la grande majorité fat toujours inaccessible aux sé- 

» ductions de Fesprit de licence et de parti, ait tu, 

)> avec indifférence , les autorités constitutionnelles 

yy méconnues, lears ordres iQéprisés> la force publique 

» exposée à l'exécution de la loi dont la proleclio» 

y> lui est confiée.... Cependant, messieurs, dans \et 

» marques 4 tombantes d'affectioii qne j'ai ref ues, im 

» a beancoiip trop fait pour moi, et 00 n'a pas assez 

» fiiit pour la,lot. Je me ftiis contaiiiGii, »rèc \m plut 

» tendre émotion > que mes camarades m'aimaient. 

» Je n'ai poii^t encore su k quel point ila cbériasaiont 

» tous les principes sur lesquels la Ëberté est fendéev 

» Je dépose en vo» mains , messieurs , cet aven sincère 

33 de XDi&i sentimeiist} daignes les &ire eennaitre Ji la 

)> garde nationale > dont j'ai refn les témoigsi^^ 

» d'amitié avec tant de sensibilité ,^ et pour qui je serai 

» tenjovrs un firère. aussi aflfeotidnné que reconnais* 

» sant* J'aToue qtte> pour le ciNnttander> j'avaia be< 
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1791- s'assembla , on convint dans tous les batail- 
lons de la garde nationale, d'aller supplier 
M. de Lafayette de reprendre le comman- 
dement. Pour rendre cette démarche plus 
touchante, on Tint conjurer la municipalité 
de marcher à la tête des bataillons repentaos. 
On ne se mit en route que le soir , à la lueur 
des torches, des flambeaux. M. de La- 
fayette se laissa fléchir. Tandis qu'il rece- 
vait cette satisfaction , on oubliait qu^on en 
devait une au roi. La municipalité aurait 
désiré que les sections lui témoignassent 
le désir qu'il se rendit à Saint-Cloud. Sur 
cette proposition qui leur fut adressée , les 

» soin d'être assuré que la liberté des personnes^ la 
» sûreté des domiciles y la liberté religieuse, le respect 
» des autorités légitimes, lui seraient, sans exception, 
^» aussi sacrés qu'a moi. C'est non-seulement de cou- 
» rage et de vigilance que nous avons besoin, mais 
» aussi d'unanimité dans les principes que je Tiens 
}) d'exposer, et j'ai pensé, je pense encore que la 
» constitution sera mieux servie par la démission mo- 
» tivée que j'ai donnée, que par mon acquiescement 
» k l'inritation dont tous avez daigné m'honorer. » 

Dès le lendemain matin, un bataillon prit l'arrêté 
sutTant , et l'enyoya aux cinquante-'nenf autres ba- 
taillons : 

<c L'assemblée nationale a décrété que la force pu- 
»blique serait essentiellement obéissante, et une 
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sections paèsèrent à Tordre du jour avec 179»- 

cette fierté méprisable qu'inspire toujours , 

à des âmes communes , la puissance 

tombée. 

Cependant l'assemblée commençait à s'in- 1-'""*!» M. d« 

quieter des suites de cette apathie calculée auxcoMt 
avec laquelle elle avait souffert qu'on attentât ^"* '*** 
si hautementà la liberté du roi. Comment sou- 
tenir aujourd'hui le mensonge politique par 
lequel elle essayait de tromper la France et 
l'Europe sur la libre sanction donnée par le 
roi à ses décrets souverains? Mais au lieu de 
lui permettre de changer pour iin moment 
de demeure, et de passer de la prison du 

7> partie de l'armée parisienne s'est montrée essentiel- 
» lement désobéissante. 

» M. de Lafayette n'a cessé de la commander que 
» parce qu'elle a cessé d'obéir à la loi. Il veut une 
» entière soumission à la loi; et non un attachement 
» stérile pour sa personne. 

» Que les bataillons s'assemblent ; que tout soldat- ' 
» citoyen jure sur son honneur , et signe d'obéir à la 
» loi ; que ceux qui s'y refuseront soient exclus de' la 
» garde nationale; que le yœu de cette armée , ainsi 
» régénérée , soit porté à M. de Lafayette, et il se 
» fera un devoir d'en reprendre le commandement; 

» Que quelques individus ^ qui ont si indignement 
» outragé la famille royale, soient punis et chassés de 
» la garde nationale. » 
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i;9i* château des Tuileries à la prison du ckàteau 
de Saintr-Cloud , elle lui commanda sans 
ménagement de déclarer aux puissances 
étrangères , et par- un acte solennel , qu'a^ 
V près l'attentat du 1 8. avril il était libre, 
parfaitement libre. On rédigea, pour remplir 
cet objet au nom du roi, ua acte diploma- 
tique où on le faisait parler avec idolâtrie de 
la révolution et de l'acte constitntionnel , où 
il se réjouissait de n'avoir plus de sujets , et 
d'être en France le premier des fonction- 
naires , le premier citoyen , où il représen- 
tait comme ennemis de la France et comme 
»e9 ennemis personnels , tous ceux qui éle- 
vaient des doutes sur la sincérité de ses in- 
tentions , de son patriotisme et de son dé- 
voûment à la régénération sociale ; enfin, où 
il manifestait son indignation contre tes 
Français qui s'étaient volontairement exilés 
de leur patrie^ au lieu d'en partager la gloire*. 
On croit que cette déclaration fut l'ouvrage 
de MM. Duport, B^rnave et de Lameth , qui 
régnaient sans partage et presque sans obs- 
tacle depuis la mort de Mirabeau. Ces trois 
députés s'étaieût rapprochés de la cour, ou 
plutôt montraient l'intention de dominer le 

/ * F'oyez les Pièces jastificatives. 
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tioaak. L^ rai r^^^ait saD& coufiasce et 
sauÂ dédain kurs a^aBces bautainea. Il ju- 
gea qu'une déclaration si absurde et si rap- 
prochée de la révolte du 1 8 avril , ne pou- . 
vait paraître au-debora et même au-dedans 
qu'une violence nouvelle exercée sur lui , et 
il e^éra que cette condescendance lui mé- 
nagerait quelques jaojens de plus pour fa- 
ciliter ^n évasion. M. de Montmorxn , mi- 
nistre des affaires étrangères , refusait de si- 
gner cette notCi et conjurait le roi d'accepter 
sa démission. On assure que le roi exigea de 
son ministre (|ue, pour lui éparg;ner une cap- 
tivité plus rigoureux et sans i$sue» U com- 
promit en signant eelte note ufite réputation 
justement acquise de sens et de loyauté *. 

* M. Bertrancl de MoUevUle raconto &ur ce si^et 
plusieurs anecdotes qu* ^Hiuvent le dévoûmeat de 
M. d< MoalKioriDy trop biea attestié pas sa mort. Ce 
mUistre voulut donner sa déiiiîasi<m fowt dq pas si^ 
gper cet acteî lawle roi la refusa, et eii§ea de lui 
cette GOiidesoenâaiice. 

Le mime, hislorîea place iei upie série de Mt$ poli- 
tiques d'un pwfsaai iatéréty, mats que je it'aipasjufiéa 
asses eoBSta^ pour les présenter eomme Traiaient; 
historiques. Il importe pourtant de faire ^unaitr» 
deux piècea ottf ieuses ^ feumi^s par M. Bertrand de 
MoUerillej ^pel que soit le jugement que L'en, porte 
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1791. On juge des transports de joie et d'orgueU 
que la lecture de cette note excita dans l'as- 
semblée. La pureté des principes du jour , 

sur leur authenticité. II donne de longs détails sur une 
mission du comte Alphonse de Durfort; qui fiit en- 
voyé par M* le comte d'Artois et par M. de Galonné^ 
conseiller de ce prince^ yers le roi et la reine, pour 
connaître les dispositions de leur cœur^ et pour con* 
certer^ avec leurs majestés ^ les mesures de salut que 
l'on pourrait tenter, d'intelligence avec quelques-unes 
des puissances étrangères. Laissons ici parler M. Ber- 
trand de MoUeyille. 

<( En conséquence 9 le comte Alphonse alla au jeu 
» de la reine le lundi de Pâques , et y fit la réponse 
» convenue, relativement au départ de l'ambassadrice 
» de Venise. Le lendemain il eut une entrevue avec 
» leurs majestés , qui lui permirent de présenter ses 
» questions, et d'écrire leurs réponses pour les ap- 
» prendre par cœur. Voici la copie de ces questions et 
» de ces réponses : 

» Première question. Leurs majestés ont-elles con- 
» fiance dans les intentions et dans le zèle de M. le 
» comte d'Artois ? T a-t«îl quelque fondement aux 
» inquiétudes qu'on lui a données sur leurs sentimens 
)) à son égard, et sur leur disposition à se mettre entre 
}> les mains des factieux de l'assemblée, plutôt que 
» de devoir leur salut et le rétablissement de leur au- 
» torité aux efforts et aux succès des princes, réunis 
» à la noblesse du royaume? 

» Réponse dictée par la reine. On vous a trompé; 
» votre situation est ce qui occupe le plus leurs ma- 
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le lespect pour le peuple souverain et tous 1791 
ses actes y étaient si bien gardés, que les 
tribunes crurent entendre le langage de 

» jestés. G>mment peut-on croire qu'aTec l'âme élevée 
}> que TOUS leur connaissez , ils préfèrent rester sous 
» le joug de scélérats infâmes^ plutôt que d'être heu-* 
>) reux par leurs proches parens et par leurs serri- 
» teurs fidèles? 

» Deuxième question. Que pensent leurs majestés 
» de M^ de Lafa jette ? 

» Réponse. Nous le regardons comme un frctieux 
>:> fanatique...^ en qui nous ne pouvons jamais avoir 
» la moindre confiance* ^ 

s. 

» IVoisième question. Que pensent-elles de M. de 
» Montmorin? 

>} Réponse. Il a bonne volonté, mab nulle force. 
» Quatrième question. L'archevêque de Sens art-il 
» quelque influence dans les déterminations de leurs 
» majestés? 

» Réponse. Aucune. H est généralement abhorré ^ 
» et méprisé de tous les partis. Leurs majestés par- 
)) tagent ce sentiment du public -, de plus il les a 
» trompées. 

» Cinquième question. Pourquoi le roi a-t*il été à 
» l'assemblée, après avoir été empêché d'aller à Saint- 
» Gloud? 

» Réponse. Forcé par ses ministres, sur lesquels il ' 
» ne peut compter. 

» Sixième question. Quel est l'espoir du peuple ? 
>j Leurs majestés ont-^Ues, à l'assemblée , quelques 
» personnes sur lesquelles eUes puissent compter? 
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1 79 K leurs orateiirs les plus chéris. MM. BatH'àv^, 
de Lameth et Duport étaient radieux, et 
leur joie alla jusqtî*à dire <juel^ues itiots 

» Réponse. L'esprit du peuple est détestable; îttie 
:)) veut plus de rdi. Leurs majestés n'ont personne 
» dans rassemblée. Le senl député qui lêuï' ail fait 
r » des ouvertures n'existe plus. 

>^ Septième question. Gomment justifier la Iiàttre 
» adressée k tous les amliasi^adeurs ? « 

» Réponse. La date en prouve la nécessité. Le roi 
» ne Va pas signée^ et n^y a rien changé pour ne rien 
» ôter à sa monstruosité ; elle a été rédigée par des 
» membres de rassemblée^ qui ont crn cette détnarché 
a indispensable, et qui en attendaient nn grand succès. 

» Huitième question. Leurs majestés ont^fies le 
w désir ou le projet de sortir de Paris t 

» Réponse. Elles en ont le plus grand désir ^ mais 
x> le moyen de ^effectuer teur parait presque impos- 
» sîble. Dans le cas où elles en trouveraient lé mo^ 
» ment, elles voudraient savoir, d'avance, qnd serait 
>^ l'endroit où elles seraient le plus en sûreté , dn cdté 
» de Valéncîennes ou de Met2. Leurs majestés in* 
» sistent be'aucoup sur cet article. 

» Lé roi et la reine autorisërent te comte Alphonse 
» à faire connaître Pobjet de Sa mission à M. dé Ca> 
» lonne ; à lui témoigner que leurs majestés étaient 
» satisfaites dé voir la eoniflance qu'avait en hn M. le 
)) comte d'Artois , et convaincues quHI ne lut donne- 
)) raît que des conseils conformés an Men de leur ser- 
)) vice. 

w Le »8 avril , le conitê AîjAionsè partît par It 
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assez favorables au roi et à la royauté. On ne 179* 
poutait trouyer asseii de moyens pour ré- 
pandre dans l'Europe ce témoignage éela- 

» Salsse y et apprit à Berne que M. le comte cV Artois 
w était à Vicence. » 

M. Bertrand de Mollerille parle ensuite ^une en- 
trevue fort importante que M. le comte d'Artois eut 
à Mantoue le 20 mai ^ avec l'empereur Léopold^ et 
dans laquelle le prince français était accompagné de 
MM. de Calonne, Durfort et d'Escars. L'empereur 
souscrÎTÎt avec beaucoup d'empressement aux princi- 
pales conditions d'un plan rédigé par M. de Calonne^ et 
en corrigea^ de sa main^ quelques articles. M. de Dur- 
fort repartit à l'instant pour la France, dans l'intention 
d'aller communiquer au roi et à la reine les mesures 
arrêtées par la cour impériale. D'après un avis que 
madame Elisabeth avait fait passer au prince , son 
frère > M. de Durfort avait beaucoup de précautions k 
prendre , parce que son premier voyage avait excité 
des soupçons. Il passa cependant la frontière sans être 
fouillé ni recherché, fit en sept jours le trajet de 
Mantoue à Paris , et remit à leuris majestés le plan 
dont il avait été chargé , et dont il avait osé porter la 
minute dans son portefeuille. Voici l'extrait que 
M. Bertrand de MoUeville donne de ce plan : 

u L'empereur fera filer trente -cinq mille hommes 
» sur la frontière de la Flandre et du Haînaut. A la 
» même époque, les troupes des cercles se porteront, 
>; au nombre de quinze mille honmies au moins, sur 
}} l'Alsace. Les Suisses , en même nombre , se présent 
)) teront sur la frontière du Lyonnais et dé la Frau- 
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X791. tant de la liberté du roi. Quant au roi, 
voici quel fut le salaire de sa condescen- 
dance. Ce fut dans ce temps-là qu'on lui 
enleva constitutionnellementle plus beau droit 

» che-Comté , le roi de Sardaîgne sur ceUe du Daa- 
» phiaéjpvec quinze mille hommes. L'Espagne a déjà 
)> rassemblé doazé mille hommes dans la Catalogne, 
)) et portera à yiogt mille les troupes qui menaceront 
» les provinces méridionales. Tous ces différens corps 
)) formeront une masse de cent mille honoones ou en* 
» viron, qui se portera en cinq colonnes sur chacune 
» des frontières auxquelles ces diBPérens états corres- 
» pondent. A ces armées se joindront des régimens 
» restés fidèles , des volontaires armés dont on est swr, 
» et tous les mécontens des provinces. 

)» L'empereur est assuré des bonnes dbpositions du 
» Toi de Prusse , et sa majesté impériale s'est chargée 
» elle-même de la correspondance directe avec la cour 
» de Berlin. Le roi d'Angleterre , en sa qualité d'é- 
)> lecteur de Hanovre ^ désire aussi d'entrer dans la 
» coalition, qu'il faudrait tenir secrète jusqu'au mo- 
i) ment de l'explosion ; c'est pourquoi on fera en sorte 
» d'empêcher toute insurrection partielle dans l'in- 
» térieur. 

» Tout étant ainsi disposé pour la fin de juillet, la 
n protestation de la maison de Bourbon paraîtra; eUe 
M sera signée du roi d'Espagne , du roi de Naples , 
» de l'infant de Parme et des princes du sang qui 
» sont libres. Le manifeste des puissances paraîtra im- 
)) médiatement après. 

)) Quoique l'empereur soit l'âme et le chef de l'en- 
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ide la couronne , le droit de faire grâce. 
MM. de Lameth voulaient et n'osaient se 
montrer monarchiques. On ne voyait pres- 
que plus de complément à donner à une 

» treprise^ il serait peut-être dangereux pour la reine 
)3 qu'il parût en être le premier mobile, et on ne 
» manquerait pas d'attribuer à la maison d'Autriche 
» ce plan que Fassemblée s'efforcera de faire paraîtra 
>> odieux au peuple. 

» L'empereur écrit au roi d'Espagne de hAter «es 
)) préparatiÊ , et l'exhorte à signer sans délai ht pro* 
>) testation de la mabon de Bourbon. Le roi et \$i 
» reine de Naples, qui les connaissent > n'attendent 
>) que la signature de l'Espagne pour donner la leur. 

» Les dispositions du roi de Sardaîgne sont excel* 
» lentes ^ il n'attend que le signal dé l'empereur, La 
» diëte de Ratisbonne, qui a reçu le décret de com- 
» mission , va prendre ses dernières résolutions. 

» On compte sur la neutralité de l'Angleterre. 

» Tout étant ainsi combiné avec les puissances « on 
» doit regarder ce plan comme arrêté , et prendre 
» garde qu'il ne soit contrarié par des idées disparates j 
» c'est pourquoi leurs majestés doivent é?iter, avec 
» grand soin, de diviser la confiance et de multiplier 
» les entrayes, ayant déjà éprouvé que cette manière 
i> d'agir ne servirait qu'à nuire ; retai*der et embar- 
» rasser. 

» Les parlemens sont, nécessaires pour le rétablis*- 

>) sèment des formes. On continuera, en conséquence, 

>î d'entretenir une correspondance suivie avec plu- 

>) sieurs membres dbpersés des cours souveraines ^ 

2. 16 
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1791 • constitution diffiTse et déjà surchargée d'ar- 
ticles fondamentaux. L'assemblée se regar- 
<iaît elle-même comme usée par le temps , 

9) pour pouvoir les rasse/mbler aisément quand il en 
7> sera temps. 

» Quoique l'on ait désiré jusqu'à présent que leurs 
)) majestés pussent elles-mêmes se procurer leur lî- 
» berté, la situation présente engage k le$ supplier 
>y très-instamment de n'y plus songer. Leur position 
)rest bien différente de ce qu'elle était avant le 
>> 18 avril /avant que le roi eût été forcé d'aller à 
» rassemblée y et de faire écrire la lettre aux ambas- 
» sadeurs. L'unique objet dont leurs majestés doivent 
» s'occuper, est d'employer tous l^s moyens possibles 
» à augmenter leur popularité , pour en tirer parti 
» quand le moment sera venu , et de manière que le 
» peuple^ effrayé à l'approche des armées étrangères , 
>} ne voie son salut que. dans la médiation du roi et 
1^) dans la soumission à l'autorité de sa majesté. Telle 
>> est l'opinion de l^empereùr. Il attache uniquement 
» à ce plan de conduite le succès des'mesures qu'il a 
» adoptées , et il demande surtout qu'on éloigne toute 
» autre idée. Ce qui arriverait à leurs majestés, si, 
» dans leur fuite , elles ne pouvaient échapper à une 
» surveillance barbare, le fait frémir d'horreur. Sa 
>) majesté impériale croit, que la sauve-garde la plus 
3k} sûre pour leurs majestés est le mouvement des ar- 
I) mées des puissances, précédé par des manifestes me- 
i> naçàns. 

i) Leurs majestés , sans entter dans une discussion 
» détaillée des différens ai^icles du plan qu'elles ve- 
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fet -ne Tétait que par sa faiblesse , par la 179 t. 
licence des clubs et celle des journaux, ^ 
où elle, se laissait lâchement diffamer. 

t 

>> naient de lire^ observèrent seulement^ relativement 
» AUX parlemens, que, d'après les déclarations qu'ils 
to «vaieat faites dans leurs derniers arrêtés^ ils ne pou- 
» yaientet ne devaient plus être que des juges. •^*~ Pïe 
» sera'-t'^on pas bien content , ajouta le roi , si on re- 
» vient k la déclaration du 23 juin? — Le comte Àl- 
» phonse lui répondit que l'opinion de l'empereur et 
» ses propres paroles étaient : Que le roi devait re- 1 

yi prendre toute' i^û autorité, et là régler lui-même , 
^) ainsi qu'il le jugerait convenable > et ayant tel égard 
» que de raison aux demandés foittuées dans la majo- 
>y rite descabiers^ qifô le roi de France était le mo- 
>:> narque qui af Jiit le plus fait en faveur de son peuple, 
» qui y au lieu de sentir le prix de ses bienfaits , l'avait 
» accablé d'outrages. — Cela est vrai , dit le roi; rien 
» de tout cela ne serait arrivé si les états-généraul 
>^ eussent été convoqués en 1787 , au lieu de l'être en 
>3 17^9-, mais cette idée ne m'est pas venUe, et aucun 
)) des miuistres n'y a pensé. 

» Le^roi tre s^ezpliqua point sur le dernier article 
» du. plan*, mais la reine en parut très-mécontente, 
» et dit avec ckaleur : Si on peut sortir de Paris, il 
)) faut tout tenter, mais seulement pour aller à la 
» frontière ; car un rpï ne doit jamais sortir de son 
>:> royaume. Convenez, ajouta-t-elle en s'ad ressaut au ^ 
)j comte Alphonse , que mon frère a été fàcbé que 
f) nous nous soyons servis du baron de Breteuil. Nous 
j> ne l'avons fait que parce que c'est le seul qui con- 

16* . 
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1791. Déjà d'insolentes pétitions, rédigées par 
^"Te"* ceux qui s'apprêtaient à succéder à ses pou- 
à «a aiMoudr«. YQiY^ ^ l'avertissaient de songer à la retraite. 
Ce grand corps pliait sous le fardeau de sa 

» naisse la cour de Vienne^ où il a résidé, ' et qaî soit 
» connu du prince de Kaunîtz , qui gouverne depuis 
» si long-temps. Quislques autres questions relatÎTes 4 
» M. le comte d'Artois terminèrent éette coiiTersa- 
» tion; » 

Un fait certain 9 c'est que ce plan compliqué, à le 
supposer authentique / ne reçut de la part des puis- 
sances aucun commencement d'exécution. Les mé- 
moires de M. de Bouille prouyent, qu'au 20 juin 1 791, 
la frontière autrichienne, du coté de Luxembourg, 
était presque totalement dégarnie de troupes. Celles 
qui occupaient les Pays-Bas étaient i peine suffisantes 
pour mainjtenir Fohéissance dans ces proyinces récem- 
ment rentrées dans le deyoir. L'Espagne n'ayait £ût 
aucime sorte de mouyement yers les Pyrénées, ei 1« 
roi de Sardaigne n'ayait encore annoncé aucune dis- 
position sérieuse pour secourir les royalistes du midi 
de la France. ^ 

Il m'a paru essentiel de transcrire ici les détails de ce 
plan, parce que c'est yraisemblahlement d'après cette 
base, qu'un grand nombre d'écrits sur la réyolutioo 
ont supposé l'existence d'un traité de Pendis ou 
d,6 Mantoue, qu'Ss placent à cette date. Ce traité 
me parut complëtement Csibaleux. L'empereur, a 
Mantoue, ne pouyait pas stipuler au nom de plu- 
sieurs puissances qui ne lui ayaioat donné aucn» 
mandat. 
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dictature 9 et Texcès de sa puissance sem- 179^* 
blait lui avoir donné une décrépitude pré- 
maturée. L'assemblée comprenait si peu les 
avantages de Texpérience , qu'elle n avait pa& 
xx^me voulu profiter de la sienne j et qu'elle 
avait interdit à ses membres la faculté d'être 
réélus à la prochaine législature* Les prin- 
cipaux orateurs étaient consternés de cette 
résolution,, à laquelle ils avaient consenti 
d'un air d'empressement , pour ne pas com- 
promettre leur popularité. Leurs insinua- 
tions pour lafaire révoquer étaient reçues avec 
humeur. L'enviedes uns se plaisait à bumilier 
l'ambition des autre^s. Des motifs plus hon-^ 
orables, mais non moins funestes dansleurs 
conséquences, entraînaient nombre de dé-/ 
pûtes. Ils regrettaient leur pays , le.ur famille , 
les jouissances paisibles d'une considération 
locale. Enfin , il est ^uste de d^ie qull régna 
en général: beaucoup de désintéressement 
dans la première de nôs^ assemblées. C'était 
l'exemple de Washington qui avait mis cette 
vertw à la mode. Quant aux royalistes , pré-^^ 
occupés de leur haine, ils ne pouvaient sup- 
poser une assemblée plus dangereuse que 
celle où ils avaient été tant de fois-vaincus , 
et ne manquaient pas )de joindre leur voix 
à celle de tous les députés qui se déclaraient 
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1791. fatigués <fe leur puissance* Ainsi le roî , par 
m dJ roi!*""' ^^**^ fatale résolution , n'avait en perspec- 
tive qu'une assemblée nouvelle qui , j«une 
et ardente , lui ferait encore payer!, ainsi qu'à 
la France , les frais de son éducation poli- 
tique. Un seul espoir restait au roi. Ses re- 
gards ne se portaient plus que vers M. de 
Bouille et la petite armée où ce général 
maintenait encore quelques faifeles restes de 
discipline et de fidéKté. L'idée de se retirer 
à Montmédy, petite place française, située à 
lin mille du territoire de Luxembourg , avait 
fait place dans son esprit au plan plus 
simple , plus vigoureux , proposé par Mira-i 
beau , celui de se retirer à Cômpiègne au 
milieu de quelques troupes choisies. Le roi 
envoyait à M. de Fouillé de fréquens cour- 
riers porteurs de lettres éerites en chiffres , 
et tâchait de concerter at^b lui toutes ses 
mesures. Celui-ci s'effrayait des difficultés 
de son entreprise , et ne voyait que deux ou 
trois régimens dont le zèle lui parût à toute 
épreuve > encore étaient -ce des régîmens 
étrangers ; mais il ne se sentait pas le cou- 
rage d'enlever au roi le dernîei* espoir qui 
l'aidât à supporter tant de maux. Il tâchait 
de se persuader que la présence du roi , de 
la reine-, du dauphin > le dévoûment des 



ôfiiciers, p^uyaieut ranimer .dan», le coeur 179* 
des soldats Tactique fidélité. Lui-mêjcae.n'a** 
vait*iî^ pas fait revivre en eux Vesprit d'ordre 
et de discipline , lorsqu'il termina par une 
victoire les troubles de Nancy ? On convint 
de la route à suivre ; le roi se décida pour 
celle de Varenoes , quoique M. de Bouille 
eût préféré celle de Ileima *• Pour rendre 

* Je crois essentiel de donner ici quelques extraits 
des mémoires de M. de Bouille \ je n'en conoais point 
qui aient un plus grand caractère de véracité y ni qui 
renferment des faits plus importaps. C'est sur l'auto- 
rité de ces çiémoires que j'ai parlé du projet qu'avait 
cobçtt Mirabeau pour conduire le roi» àXompiëgne, 
dans un camp formé par M. de Bouille. Ce générai 
avait trouvé 'le plan très-praticable^ et il avait djQoné 
au comte de Lamarck^ ami de Mirabeau, l'assurance . 
qu'il le seconderait avec zèle..Xie roi n'était pas. en- 
core complètement déterminé , car on aperçoit en- 
core de l'irrésolution dans ce .fragment d'une lettre 
du roi , que cite M. de Bouille : 

(( Quoi(}ue ces' bonunes (le roi parlait de Mirabeau 
)> et de quelques autres de la même trempe ) ne soient 
» nullement estimaljles , et quoique j'aie acheté les 
^) services èfx premier, à un prix énorme ^ cependant 
)7 je pense qu'ils peuvent m'étre de quelque utilité. 
» Certaines parties de leur projet me paraissent mérT^ 
» ter d'être adoptées. Yousécou^erez, néanmoins , tout 
» ce qu'ib ont à vous dire, sans vous ouvrir trop vous- 
» mêmes ^ et vous me ferez part de vos réilex^ions. n 
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i7gi. la routé de Varennes plus sû¥e , il fallait y 
envoyer des détachemens de distance en dis- 
tance. Gomme ces mouyemens de ti^gnipes 

i 
Quoique la bi(M*t de Mirabeau eût été le coup le 

plus fatal pour Texécution de ce plan^ M. de Bouille 
j tjsnait touioai*s » et ne cessait de le reçonçiinander au 
ToU Un fait assez curieux^ c^est que le ducile Bîron, 
membre de l'assemblée, quoique attaché au duc d'Or- 
léans^ fit des offres de serrice à M. de Bouille , et 
parut décidé à le seconder dans tout ce qu'il tenterait 
pour le salut du roi. Il lai parla même des bonnes 
dispositions du parti de la minorité de la noblesse , et 
signa ^ sans hésiter , une déclaration dontles^pnnctpe& 

, étaient tout-à-fait monarchiques. Cependant M. de 
Bouille s'était complètement refroidi pour M. de La- 
&yette. Les insultes auxquelles le commandant de la 

i §arde nationale pariaienne ayait livré les rojalista 
dans la hontuuse soirée que Ton nomma la soirée des 
Poignards ^ avaient indigné M. de Bouille, au point 
qu'il n'était plus maitre de cadier sea sentimens. Les 
fréquens messages qu'il recevait de M. de Laûtyette, 
par ses aides-de-camp, ne lui paraissaient 'plus avoir 
d'autre objet que de le surveiller. Ce hxl le roi qui se 
décida pour assigner Montmédy comme le lieu de sa 
retraite. M. de Bouille croyait ce paru dangereux; 
il aurait mieux aimé Besançon ^ ou les dispositions des 
autorités et di| peuple étaient assez bonnes, «ou bien 
Valenciennes , parce qu'un voyage de quarante lieues 
entratnerait beaucoup moins de dangers. Il s'agissait 
de régler les dispositions du voyage. Smvttos main* 
tenant le réait de M. de Bouille : 
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pouva[iebt exciter des ombrages parmi le peu- Z79^- 

pie de ces pays , M. de Bouille imagina le 

prétexte d'un convoi d'argent qu'il attendait , 

« 

c< Peu de jours âpres je reçu» une lettre du roi, en 
» chiffres. Il m'informait qu'il avait fixé à la fin de 
»jMrs, ou au plus tard au commeneement d'ayril , 
)# Fépoque de son départ de Paris. Déterminé à pren- 
» dre la route de Varennes à Montmédy, il me re* 
» commandait d'établir, de Châlons à cette derniènç 
» Tille, k des distances peu éloignées^ des postes de 
» troupes de ligne. Il me prévenait que, se proposant 
» de TO} ager avec toute sa faimiUe dans une seule 
» voiture, il en avait déjà conmiandé une propre à 
79 remplir ses vues. Dans ma réponse , je pris la liberté 
)> de représenter, k sa majesté , que la route qu'elle 
1» avait choisie avait de grands inconvéniens, parce 
» q^a'on serait oMigé de placer des relais au défaut de 
» dievaux de poste, ce qui m'obligerait de. mettre 
» quelqu'un dans le secret > ou m'exposerait à faire 
» naitre desaavpçcMU. Ce danger était d'autant plus à . 
» craindre, ^ue , depuis la découverte récente de la 
» conspiration de Lyon, dans laqneUe on les savait 
» compromîa, on se méfiait extrêmement de tous les 
>> chefe dé l'a«Biée, sans m'en excepter. De plus, la 
>) résidence des émigrés sur la frontière me rendait 
» l'objet d'une surveillance particulière. Ils entraient 
» souvent en Fasoice, et s'avançaient quelquefois jus- ~~ 
» qu'aux portes de Mets, en commettant des indis- 
» crétîons qu'on ne manquait pas de m'attribuer , 
» quoique je n'eusse aucune corre$pondan<^e avec eux^ 
>} Je m'efforçai , en conséquence; de persuader à sa 



d5d HISTOIRE ht F&AKCS. 

179^* et faisait escorter. Il leigstît ea outre que les 
mouvemens des troupes' aju4i[io^ienne$ lui 
donnaient de l'inquiétude 9 et p.ut par ce 
moyen garnir Montmédy de troupes , d'ar- 
mes et de munitions. Près de J'exécution 

» majesté de se rendre à Montmédy par Ja route de 
» Reims ou celle de la Flandre, en passant par Cfaimay 
» et en traversant les Ardennes. Je lui représentai le 
y> danger de voyager avec la reine et ses enfans dans 
» une Toiture d'une constru|ction partieuliëxe, qui la 
^ » ferait certainement remarquer davantage. Je lui 

» conseillai de se servir de deus: diligences anglaises 
» pour lui ec sa ûunille/ et de se £3iire accompagner 
. >) d'une personne d'upe fidéUté k toute épreuve, qui 
» pourrait, en cas de besoin, se montrer, et lui ser- 
» vîi^ait en même temps* ^ guide, la reine ni luî- 
» même ne connaissant pas. la route. Je lui désignai 
» pouf cette importante fo^tion le marquis d'Agoult, 
)» inajor des garde»-françaises, qile son intelUgence, 
>» son courage et sa iermeté rendai€j«||trës<>propre à 
)> une entreprise de cette natii^. J'o|ijeotai encore 
» qu'il y aurait dç grands ineonténiens k placer sur 
» la route , de distance en . distaaeei, ,des postes de 
» troupes de ligfie. — S'ils sont faiUcs -et peu nom- 
!»breux, lui disais-^je, ils ne 9grvÎ9ont>qu'à exciter 
» des soupçons dans l'esprit «du peuple, déjà trës-dis- 
» posé à la méfiance, et auquel les jaootains font perdre 
» tous les jours ses sentimens* d'àffiebtîon pour son roi. 
»Si, au contraire, ces détachemens sont considé- 
:i> râbles , ils t^véleront , pour ainsi dire, à tout le 
%> monde, le projet de sa majesté* .I)'ailleurs, il n'est 
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d un si grand dessein., il l'avait conûé à |>lu- 173 
sieurs généraux êt/oflîciers royalistes chargés 
de le seconder, tels que M. ie duc de Choî- 
seul , M. le comte Cbarles de Dansas , MM. de 
Goguelas, de Kin^Mn, M. de Bouille fils, 
J^B secret fut parfaitement gardé. La nuit 

» pas en înon pouvoir de faire marcher des corps 
» complets de troupes sans un ordre foiimel 4a roi, 
» coatre^sîgoé par fe mîaistre de la'gnerre, dané 
» lequel OD ne peut avoir aucune confiance. — J^in-. 
» sisla} sur la nécessité df un BjiouveijaenJ; de la pari 
)> des troupes autrichiennes dans les environs de 
» Liuxemhourg et de Montmédy. Je témoignai le désir 
» qu'elles vinssent camper à Arlon entrç ces deux 
» places, en oliservant au roi que , quand il ne vou-» 
yy drait pas les employer, elles lui serviraient tou- 
>> jours a tenir l'assemblée en échec, en lai montrant 
:>:> qu'il n'était pas sans tfessouftrces. 

x> Le roi, dans sa réppnse, me fît ss^yoîr qu'il était 
» résolu k prendre la route de Varenoes. Il me répéta 
x> la même objection qu'il m'avait déjà faite contre Is^ 
» route de Reims, et me témoigna une aversion en- 
» core plus grande à traverser le territoire de l'em- 
>^ pereur, etl^ ferme détermination de ne pas dépasser 
» les limites de' ses états. H exigea absélume^t que 
>:> .des détachemeos fussent ptacés sar la route , et ne 
» voulut jamais con^utir à mettfç sa famille dans 
» dejJix voitures difTérentes. Il me promit cependant 
>3 de prendre avec lui M.d'Agoult, et d'attendre. 
» avant de partir, que l'empereur eût fait marcher un. 
)) cor^s de troupes siir lafrontière près deMont«uédj\ >>' 
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1791. du 19 au 20 juin était fixée pour le départ* 
Le roi, qui h'eût jamais songé à son salut, 
sll eût été forcé de laissier aux révolution- 
naires quelques otages de sa famille , com- 
muniqua ses desseins à un frère qu'il aimait 
tendrement. Afin de ne pas exciter les sou^ ' 
çons, et de ne pas multiplier les embarras 
par un trop grand nombre de voitures. Mon- 
sieur convint de partir avec Madame , et de 
gagner les frontières par la route de Lille. 
Le marquis d'Agoult était chargé de choisir 
trois gardes-du-corps pour accompagner le 
roi j déguisés en courriers. MM. de Valory, 
de Moustier et de Maldent acceptèrent avec 
transport cette périlleuse mission. 

Deux gentflshommes de la chambre , qui 
n'avaient pas quitté le roi dans les journées 
lès plus terribles , les ducs de VîUequier et 
de Duras , s'étaient chargés de diriger dans 
le château même tous les préparatifs de la 
fuite. Le comte de Fersen , gentilhomme 
suédois , colonel propriétaire du régime<nt de 
Royal-Suédpis , avait disposé les voitures les 
plus commodes pour un voyage si difficile. 
L'imagination s'épouvante du grand nombre 
de personnes qu'il fallut appeler à ce secret , 
et dont il compromettait, la liberté , la vie : 
on ne put cependant reprocher ni une per- 
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fidîe , ni une indiscrétion à tous ces loys^ux 1791 
conjurés. Il était facile aux nombreux sur- 
veillans du château , aux espions placés à 
poste fixe auprès du roi , d'apercevoir un 
mourement inusité. Ils en avertirent M, de 
Lafayette. Ce généital ne dormait plus. Il 
restait fort tard au château , et quand tout 
était fermé , il revenait s'assurer s'il n'enten- 
dait pas quelque bruit. Au moment où la 
reine apprit à Madame de Tourzel , gouver- 
nante des enfans de France , qu'elle allait 
partir avec le roi , sa fille et son fils , cette 
dâmre modèle de vertu , de courage , em- 
brassa les pieds de la reine , et la supplia 
de lui permettre d^accompagner ses au- 
gustes élèves. Vainement la reine allégua 
l'urgence du moment, la nécessité de don- 
ner une place dans la voiture au marquis 
d'Âgoult , homngie actif , intrépide ; Ma- 
dame de Tourzel insista. Le roi fut pris pour 
, arbitre , et ne manqua pas d'accorder à Ma- 
dame de Tourzel la grâce imprudente qu'elle 
demandait , . et le départ fut ainsi différé 
d'un jour. 

C'était un grand malheur pour le descen* 
dant de Henri lY d'avoir toujours été élevé 
4 l'ombre du château de YersaîUes , et de oe 
pas posséder cette vivacité de coup-d'œil , . 
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179 T. cette présence d'esprit, cette prestesse me* 
lée de vigueur et d'audace , qui soat les heu* 
rcuK fruits d'une jeunesse exercée aux pé- 
rils. 
t« DiEins la nuit du ao au 2 1 juin , yers les 

famille rerale - i • i • i • 

quicie PaHt. ouze ueui^s du soir 9 le roi , la ;reine , tous 
«"^1!" *" les membres de la famille royale »e rendi- 
' rent chacun séparément dans l'appartement 
de M. le duc de Tillequier , qui avait une 
issue sur le Carrousel. Des hommes et des 
femmes de confiance les. avaient -déguisés 
avec soin. Il faut que je cite ici un faît qui 
attendrit Tâme et la déchire. Le roi déguisé 
était sorti de son appartement , lorsqu'il 
prend tout*à-coup lé parti de revenir sur ses 
pas. « Que faites-vous , lui dit le gentil- 
» homme qui l'accompagnait? Votre Majesté 
» oublie-t-elle combien le^moment presse. » 
4( Je me reproche , lui dit le roî 9 de laisser 
n dans un péril certain le valet-<le-ch ambre 
)» qui m'a aidé à me déguiser. Demain il 
Jasera traîné dans les. cachots. Je veux au 
» moins pourvoir à sa sûreté autant qu'il 
«est en moi. » Il remonte. Le dévoué valet- 
de^chambre se jette aux pieds du roi pour 
le conjurer de redescendre promptement. 
i.Nôn , lui répond Louis» Yoicice que je 
;idois à ma conscience, » et il écrit quelques 
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mots dâiie lesqtfels il déclare qtle^sôn valet*- 179» 
de-cïiambre j fen l'aidant à se déguiser , n'a 
fait qu'obéir à ses ordres. 

La niiit a favorisé le roi fugitif. Il est déjà 
sorti de la pflace du Carrousel ; la reine et 
Madame Elisabeth le suivent à peu de dis- 
tance. Comme elles tnarchaient à pied dans 
le Carrousel , elles rencontrent M* de La- 
fayétte^quî venait observer le château. Heu- 
reuses d'édh^ppcr à son attention par leur ^ 
déguisement , 'elles se glissent derrière lui ; * 
il revient sur ses pas , soit par hasard , soit 
pour observer ces damés ; elles lui échap- 
pent encore. Madame de Tourzel vient a(vec 
Madame et ie daUphin. On passe le Pont- 
Royal ; oh se trouve réuni sur le quai des 
Théatîns. Deux voitures bourgeoises reçoi- 
vent la famille royale. Vers le même temps , 
Monsieur et Madame sortaient -du Luxem- 
bourg , Ticcompagnés de M. le marquis d'A- 
varai, et prenaient la route de Yaienôiennes. 
M. d'Avarai fut pour Monsieur le guide to 
plus utile. Comme il parlait parfaitement 
l'anglais , il parvint à tromper tous les soup- 
çons. Monsieur dut également à sa pré^nee 
d'esprit tx à sa connaissance de l'anglais d'é^ 
chapper à des obstacles sérieux qui se pré- 
isentèrent plusieurs fois sur sa route. Ainsi 
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1791* .nous fut éonservé le prince dont noug bé- 
nissons aujourd'hui le règne , la haute sa- 
gesse et les vertus. ; 
L« roi reconnu Suîvons maintenant le roi et la famille 
stînu-Mwie- rovdle dans leur fuite. L'évasion du château 
par Dreuet. dés Tuilerles était certainement le point le 
plus^ difficile de Teatrepriàe. Elle avait.été si 
bien secondée par. toutes les circonstances , 
que ce ^ut seulement vers dix heures du 
matin que l'on eut connaissance du départ 
du. roi. Point 'd'obstacles à la barrière. Arri- 
vés à Bondy , le roi et sa famille sortirent de 
leurs voitures baurgeoises pour entrer dans 
deuxvoituresconvenablementdisposéespour 
le voyage. Les gardes-du-coi^s montèrent 
sur le siège 9 comme des domestiques; ducun 
d'eux ne fut dépêché en courrier pour pré- 
venir M. de Bouille et les détachemens qui 
se portaient à la rencontre du roi. La sou- 
pente d'une des deux voitures cassa près de 
Montmirail ; ce qui occasiona un retard de 
deux heures. On craignait la ville de Châ- 
k)ns comme la plus populeuse de celles de 
la route. Le; roi pourtant la traversa sans 
obstacle ; mais il se cachait ave;^ si peu de 
soin , et il était si - faiblement, déguisé , que 
sa figure fut reconnue par le maître de postes 
Hem:eusement c'était un français fidèle ; il 



ASSEMBLEE CONSTITUANTE. ikb'J 

garda le secret. Les inquiétudes du roi com- 1791 
mencèrent à devenir assçz rives » lorsque» 
arrivé à Pont-SomevîUe, il ne vit point un dé- 
tachement de dragons qui devait l'yattendre. 
Le chef du détachemeirt s'était épouvanté 
des alarmes que causait dans lepays la pré- 
sence de la troupe , et ne voyant point arri- 
ver lé roi, ni à l'heure, ni au jour indiqué,, 
il avait supposé sa fuite retardée ou man- 
quée , et s'était replié de poste en poste. Ce 
mouvement rétrograde accrut les alarmes du 
pays, loin de les dissiper. Ainsi, toutes les 
précautions prises tournaient contre le roi. 
Il arrive à Sainte-Ménéhould. Drouet, nom 
fatal ! Drouet, maître de poste dans cette 
ville, aperçut le roi qui mit imprudemment 
la tète à la portière, et fut frappé de la res- 
semblance de sa figure avec l'effigie em- 
preinte sur les assignats. L'examen des au- 
tres personnes qui composaient la voiture ; 
le rapport de leur âge apparent avec celui de4 
membres de la famille royale; la noblesse 
peu commune de leurs traits , le mouvement 
de troupes qui avait causé de la rumeur dans 
le pays, confirmèrent ses soupçons. Mais, 
comme les cbevaux étaient déjà attelés aux 
deux toitures, il n'ose mettre obstacle au dé- 
part. Il spnne l'alarme dans là ville. tC'istle 
a. 17 
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> 79 1 • » roi qui fuit ! Malheureux que nous sommes ! 

»n va uoua amener la guerre civile. Qu*od 

» sonne le tocsin ! que le tocsin retentisse 

»^dans toutes les campagnes. Qu Wpreuneles 

ci»>uî-ci court ^ armes ! » En même temps Drouet donne à 

pour r^pasdte YvLu do ses amis , nommé Guillaume » le meil- 

la nouvelle 

<i« leur de ses chevaux , lui recommandede faire 
u ro.. ^^ ^^^^ grande diligence , pour prévenir Tar- 

rivée du roi , non pas à Clermont au il pour- 
/ rait difficilement le devancer, mais à YareiH 
nés , et de prendre' un chemin de trawse. 
U s'engage à le rejoindre bientôt. Un faible 
détachement était encore resté à Sainte-Mé- 
néhould. L'officier qui le commandait avait» 
de son côté , reconnu le roi » et ce nouvel 
incident pouvait tout sauver , car cet officier 
était plein de dévoûmentet d'intelligence. Il 
avait observé les mouvemens de Drooet et 
de Guillatnne. Il fait sonner le boute-seUe, 
et ordonne à ses dragons de le suivre en toute 
hâte sur la route de Gtermont. Mais y tandis 
qu'on prépare les chevaux, les gardes nation 
nalesde la ville se présentent devant les^cu- 
ries, c On vous trompe, disent ce$ gaides; 
1» mes amis, on veut vous entraîner à la 
•trahison» C'e»t>le roi qui.fiiiit; noua en 
» sommes^ 9Ùrs; nous voua rendons respon- 
»> sables de tous ks aa^henc& quivnat tomber 



ASSEMBliK CONSTITUlàNTE. 239 

» sur la France. Si rou» cédei^ à votre cobqj^ »7i>* 

«mandant, le supplice des traîtres tous tst 

«> réserva. » Les dragons hésitent ; le moment 

fayorable est perdu. Mais le commandant 

avait déjà pris une précadition qui suffisait 

pour affranchir le l'oi de tout péril. Comme il 

avait remarqué le départ de Guillaume et le 

chemin qu'il avait pris , il avait ordonné à un 

brave maréchal-^des-logis de le suivre , d'ar-* 

réter sa tnarehe , ou de le tuer, sll opposait 

de la résistance. Gelui*-ci se précipite avec ^ 

toutel'ardeur d'un bon Français qui va sauver 

son roi. Après une heure de la course la plus 

rapide, il aperçât le eruel émissaire; il va 

l'atteindre ; il cherche déjà à l'arrêter par ses 

cris. Mais Guillautne a redoublé de vitesse. 

Un bois favorise sa fuite par son obscurité) 

il est parvenu à dérober ses traces à celui 

qui le poursuit. Le maréchal-des^kigis, après 

avoir erré par de vains détours, délibère s'il 

ne tournera pas contre lui-même l'arma 

dont il allait frapper le fatal jacobin. Défection d« 

Le roi amve à Glermont , change encore «u <ir.gons. 
de çhet^ux à la poste. On mettait alors une 
telle précipitation dans la fuite > qu'on n'a- 
vait point songé à avertir deux escadrons à4 
dragons placés dans cette ville pour escorter 
le roi , et que commandait le comte Gharlés 

«7* 
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179I. de Damas. Celoyal officier 9 veillait désespéré 
d» ne point recevoir les courriers sur lesquels 
il comptait. Il apprend que deux voitures se 
sont arrêtées à la poste , et sont déjà parties. 
L'espoir et la joie sont rentrés dans son âme. 
C'est le roi; il n'en saurait douter. Bientôt ses 
dragons sont à cheval ; ils vont s'élanoer, lors- 
que les officiers municipaux surviennent et 
demandent compte à M. de Damas de ce mou- 
vement imprévu. Il s'offense de cet interro- 
gatoire ; mais ses dragons sont déjà ébranlés, 
et cèdent à la fatale puissance de l'écharpe 
tricolore. En vain leur commandant les in-^ 
tercède, les menace tour-à-toar. Leson du 
tocsin qu'ils entendent dans les campagnes 
a glacé leur esprit, abattu leur courage. M. de 
Damas , pour qui les momens sont précieux , 
presse des éperons son cheval , et deux ou 
trois officiers s'élancent suc ses pas. 
c. qui st pauii Le roi ne pouvait comprendre comment il 
un<]«i'arriv4e u'avalt pu cuçore trouver sur sa i:oute ni le» 

4u rot» 

i relais, ni l'escorte dokit on était convenu. 
Arrivé à Yarennes , point de relais , . point 
d'escorte. Les gardes-du-corps sont descen- 
dus pour aller aux informations. Hélas! qu'ils 
tardent à revenir! Le roi et la reine ne 
peuvent résister à leur impatience ^ à leurs 
alarmes; ils diescendent à leur tour de voi- 
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turc. La roi, la reine de France errent pen- 
dant la nuit dans cette bourgade. Ih vont 
de porte en porte s'informer du relais; du 
relais seulement, car la prudence leur défend 
toute question sur les troupes. Ces retards 
ont favorisé le dessein de Guillaume et de 
Drouet , qui a rejoint son compagnon sur la 
route. Ils entrent presqu'en même temps 
que le roi à Varennes.Ils veillent à prolonger 
les délais, et persuadent aux postillons de 
déclarer qu'ils ne peuvent sortir de Yarennes 
sans avoir fait rafraîchir leurs chevaux. Ils 
diffèrent de sonner ralarme , appellent à eux 
quelques hommes de la ville qui leur sont 
attachés par l'odieux lien du jacobinisme;* 
ils courent au pont et le barricadent à Taide 
de plusieurs voitures. Cependant on avait 
décidé à prix d'or les postillons à partir; 
mais arrivés au pont , quel obstacle se pré- 
sente! Le passage est rendu impraticable. 
Les gardes-du-corps s'élancent du siège pour 
dégager le pont. Drouet et ses compagnons 
osent se présenter à la voiture du roi. «Vous 
» nepartirez pas , s'éerient-ils ; entendez , en- 
» tendez le tocsin ; il vou9 avertit que nous 
» sommes sur les pas des traîtres. » Le fusil 
du régicide Drouet et de ses' huit compa- 
gnons était braqué sur la voiture du roi% Les 
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gardes^u*-corp8 frémissent ; ils ne désespè- 
rent pas de renverser et d'exterminer ces 
hommes odieux. Quand le roi eût été plus 
exercé aux périls de cette sorte , il n'eût pu 
se résoudre à y exposer sa femme , sê| sœur, 
ses deux enfang, tout l'espoir delà France; 
il retient ses gardes-du-corps , et leur défend 
d'engager le combat. A la voix de leur souve- 
rain , m/l. de Valory, de Routier et de Mal- 
dent, abaissent leurs armes en frémissant. 
Drouet insiste sur l'exhibition du passe-«port. 
La reine montre un passeport qui lui avait 
été donné par M. de Montmorin sous le nom 
d'une dame russe. Drbuet élève de nouvelles 
difficultés. « Au reste ^ ajoute-t^l , c'est au 
» procureur de la commune à en juger. » Cet 
officier municipal venait d'arriver. Il prie les 
voyageprs de se rendre chei lui , pour qu'il 
puisse examiner le passe<-p(yrt. Il joue la bon-- 
homie , affecte les égards, offre son bras à la 
reine pour la conduire. Oh descend. Le roi 
tient un de ses enfans dans ses bras et l'au- 
tre par la main. Son cœur conservait encore 
de l'errance; car il était bien diificfle que 
l'un des détaohemens préposés pour assurer 
sa route* n'aecourût pas pour le secourir. A 
pei^e est-on entré dans la maison , qu'un at- 
tyooîperaenty formé parDrouet, l'environne. 
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menace les voyageurs , et , pendant ce temps^ \ 79 < 
le perfide municipal a Tair de s'interpocer 
pour rétablir le bon ordre et calmer les ha-^ 
bitans. Son œil faux exprime au roi robli- 
geance , le respect. Il boit avec lui d'un tin 
qu'il lui a offert , entend sans tressaillir des 
paroles où Louis ^ qui se croit déguisé , tx^ 
prime cette parfaite bonté qui n'appartient 
qu'à lui; il toit, sans chanceler dans sa ré- 
solution cruelle , sans détester ses ruses , il 
toit deux princesses d'une rare beauté, deux 
enfahs qui , à toutes les grâces de leur âge , 
ajoutent déjà l'intérêt du malheur. Quel sera 
leur sort ? Le barbare ne s'arrête pas à cette 
considération) et peut-être croit*il remplir 
seulement ce qu'il doit à sa patrie ; tant sont 
dangereux pour les âmes communes les de- 
toirs nouveaux qui tiennent briser tout Tor- 
dre des premiers et des plus saints devoirs ! 
Je n'ai pasle courage de rapporter toutes les 
réponses insidieuses qu'il fit au roi , et que 
lui-même a mentioimées dans son procès- 
verbal avec une satisfaction exécrable. 

Environ une heure après rarr.estation du 
roi, un détachement, qui avait quitté Va*- 
rennes la veille, y revint conduit par M. de 
Goguelas. Mais les gardes nationales, qui 
veillaient près du pont embarrassé , ne leur 
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179^' ^n permettent le passage qu^ sous la condi- 
tion de descendre de cheval. M. de Gogue- 
las demande à parler aux voyageurs. II ob- 
tient cette permission. Le roi était tellenotent 
abusé par la bonhomie apparente du procu- 
reur de la commune , qu'il prescrit à M. de 
Goguelas de différer encore pour employer 
la force. « Toutes les difficultés paraissent 
» levées ) dit-il , et dans un moment je pour- 
» rai continuer mon voyage.» M. de Goguelas 
sort pour ne pas exciter des soupçons. Le 
procureur de la commune vient dire au roi 
qu'il trouve le passe-pott parfaitement en rè- 
gle, mais qu'il lui conseille de ne partir 
qu'après que l'attroupement sera dissipé, et 
qu'il continue à y donner ses soins. Au point 
du jour, il entre dans l-appaTtemen^t du roi. 
t Tout est prêt , lui dit-il ; vous ponyez par- 
» tir. » La figure du roi s'épanouit. L'homme 
fatal l'observe , et lui dit , en lui montrant 
un portrait du roi qu'il avait dans sa cham- 
bre ; • Sire, voilà votre portrait. » Le roi se 
trouble, et, prenant le parti de rejeter une 
feinte qui le fatigue , et qu'il sent trop inu- 
tile : « Eh bien ! oui , dit-il avec majesté , 
> vous avez votre roi en votre présence et en 
» votre pouvoir. Le sort vous rend aussi le 
» maître de toute sa famille qui lui est plu» 
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»ehère que la vie ;. c'est pour la soustraire à 

«d'horrribles dangers, que j'ai pris le parti 

i»de me retirer dans une dé mes places, 

» Montmédy , au milieu de mes troupes les 

»plus sûres. J'ai calculé les forces et les 

» progrès des factieux. Ils assujettissent l-aâr* 

» semblée elle-même, tandis qu'ils me tièn- 

» nent prisonnier dans mon palais. Tous les 

» soirs j'entendais leurs menaces. Après ce 

» qu'ils ont tenté contre la reine, au 6 octo- 

»bre, jugez ce que je dois craindre de leur 

» fureur , qui s'accroît en même temps que 

» leur pouvoir. Mon ami, je dois tout espérer 

»de Yos sentimens, d'après votre air de 

» loyauté et d'après mon portrait ^ue vous 

• avez conservé. Sauvez-moi, sauvez ma 

«sœur, ma femme et mes enfans. Interpo- 

» sez un moment votre autorilé. Faites aver- 

» tir des officiers fidèles dont je vous indi* 

»querai les noms. Bientôt une troupe 

«imposante va se présenter pour me déli- 

» vrer. Vous ne serez point compromis , et 

9 n'aurez paru que céder à la force. Comptez 

» sur nia reconnaissance ; acceptez de votre 

«roi. le titre de son libérateur. Voyez la 

9 reine qui vous présente le dauphin ; qu'elle 

» ne se soit pas en vain jetée à vos genoux. » 

La reine , en effet , était descendue jusqu'à 
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'79^* cette attifude suppliante. Nous ayons tous 
lu dans Thistoire d'Angleterre que la ma- 
gnanime épouse de Henri YI , Margue- 
rite d'Anjou, fugitire, fléchit un brigand 
qu'elle avait rencontré dans une forêt en lui 
It^ésentant son fils, qu'il se déclara leur ap- 
pui , et qu'il aida à rétablir leur fortune. Il 
n'en fut pas ainsi du procureur de U com- 
mune de Yarennes.. Il ne fit que déclarer au 
roi tous les moyens dont il avait usé pour le 
tromper, pour avertir les districts voisins, et 
faire yenir des gardes nationales. Le comte 
Charles de Damas venait d'entrer dans la 
chambre du roi. «Rien n'est perdu y s'écria- 
>t-il, sire. Nous forceroiis le passage, si on 
» ne veut pas nous l'accorder. » Malheureu- 
sement le procureur de la commune était 
sorti pour haranguer les hussards rassemblés 
par M. de Goguelas aux portes de la maison. 
«Choisissez, leur avait-il dit, entre la nation 
»et un roi parjure. » Quelques-uns d'eux 
firent entendre le cri de vive la nation l Le 
reste se tenait incertain^ Drouet arrive. 
« Malheureux , dit-il aux hussafds , vous 
» vous exposez à faille mourir le roi! nous 
» sommes les maîtres de ses jours , et si vous 
» faites un mourement pour le ' sauver, il 
» meurt. » Bientôt ni M. de Goguelas , xA 



-t 



ASSEMBLÉE CONSïlTlANTE, 2B7 

M. de Damas, ni le duc de Choîseul, ne ':îî^' 
peuvent plus rien obtenir des hussards. 

M. de Goguelas venait d'être blessé et ar- 
rêté. Le duc dé Choisenl qui marchait avec 
cet officier, et le comte Charles de Damas , 
au moment où il tâchait dé ranimer le 
courage des troupes, furent arrêtés par les , 
troupe* même qui alors se laissaient com- 
mander par des officiers de la garde natio- 
nale. Vers sept heures du matin , le roi put 
entendre de ses fenêtres un bruit qui 
faisait espérer son salut. C'était un nouveau 
détachement qui cherchait â forcer le pas- 
sage de Varennes , mais qui trouvait le pont 
puissamment barricadé et défendu par de 
nombreux gardes nationaux de tous les en- 
virons. Cet obstacle ne pouvait êtpe que mo- 
mentané. M. dé Bouille était en route avec 
le régiment de Royal-Allemand , dont la 
fidélité était à toute épreuve, M. de Bouille , 
peïidànt cette nuit funiaste, s'était tenu à 
cheval 90u$ les murs de la ville de Stenay 
pour j recevoir le roi. Averti beaucoup trop 
tard , il s'était élancé au grand galop avec 
une troupe qui partageait son ardeur. Il pou- 
vait encore arriver à temps à Tarennes , si 
un aide-de-x;amp du général Lafayette ne 
fût entré dans c^tte ville j il portait des ordres 
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1791- de rassetnbléè nationale qui prescrivaient 
de ramener leroi , quelque part qu'il fût ar- 
rêté. Il commande à Tinstant le retour pour 
Paris. Les gardes nationales accourent en 
foule pour formier le cortège. Lorsque cet 
aide-de-camp se présente devant le roî , ce 
prince ne dit que ces mots : Voilà donc 
M. de Lafayette qui me fait arrêter une $€- 
conde fois pour établir sa république. 

Le roi était déjà parti depuis une heure et 
demie , lorsque M. de Bouille , accompagné 
de son fils et de quelques officiers , et suivi 
d'assez loin par le régiment de Royal-Alle- 
mand 5 vint se présenter aux portes de Va- 
rennes; il y trouva le pont barricadé. Le 
détachement de hussards » commandé par 
M. des Longs , qui s'était présenté avant lui 
devant cette ville , n'avait pu ni franchir cet 
obstacle , ni passer la rivière à gué. M. de 
Bouille ne fut pas plus heureux. Il appre- 
nait coup sur coup les nouvelles les plus 
^ désastreuses , la défection de la plupart des 
troupes , l'arrestation de leurs officiers , et 
particulièrement de M. le duc de Choiseul , 
de MM. de Damas et de Goguelas; il savait 
que Içs gardes nationales de Mets et de Thion- 
ville marchaient coi3(tre lui avec plusieurs ré- 
gimens de ligne. Royal-Allemand arriva plus 



1 ' 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. ^69 

tard qu'il ne l'avait cru, avec des chevaux. 1791 
harassés. Il fallut se décidera la retraite, 
et renoncer à tout espoir de salut pour le 
roi. M. de Bouille, après avoir ramené RoyaU 
Allemand à Stenay , gagna pendant la nuit 
le territoire étranger avec quelques officiers. 
Des fautes de tout genre , souvent même 
Tabsetice des précautions les plus simples, 
de continuels malentendus , 4rent échouer 
une entreprise déjà par elle-même difficile 
et compliquée; mais les plus cruels acci- 
dens , les chances les plus fatales , eussent 
été encore promptement répaeés, s'il y. avait 
eu dans le cœur des soldats quelque reste de 
l'antique fidélité. Quelques généraux et oUi^ 
ciers dévoués ne purent donner leur âme à 
des soldats dont le patriotisme suivait une 
fausse direction. Voilà ce qui avait rendu les 
mouvemens de plusieurs de ces- officiers si 
incertains et si mal concertés , et les priva 
d'une consolation qu'ils cherchèrent avide-? 
ment , celle de mourir aux pieds de leur roi. 
Je me garderai bien de répéter les plaintes 
que, dans leur désespoir, les divers agens 
principaux de cette entreprise purent faire 
entendre les unscontre les autres. L'éridence 
elle-même prononce qu'elles sont injustes. 
D'après une telle disposition des troupes que 
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'791. Ton avait léservéespour cette entreprise, ilest 
aisé de juger que le rot » malgré son inten- 
tion de séjourner à Montmédjr 9 et d^oixvrir 
de là des négociations avec Tassenablée na-* 
tionale 4 eût été forcé de chercher sa sûreté 
hors des limites de son royaume* On ne 
Toit pas dissent comment cette résiolutioa 
eût pu terminer les troubles révolotioniiaH 
res ; mais elle nous eût épargné le plus hor- 
rible des malheurs qui nous étaient réseryés , 
celui de yoir périr deux ans après, paroles 
meurtres, exécrables , Louis XYI , Marie* 
Antoinette d'Autriche , madame Elisabeth , 
et enfin Louis XYIL La Providence avait 
décrété que cet amour pour nos rois y qui 
avaitfait si Jong'^temps notre orgueil et notre 
bonheur, ne nous serait rendu qu'à la Tue 
du sang des vietimes rojàles,, les plus dignes 
des regards du ciel et de l'amour des bcon- 
mes. Lé sujet que je traite me coûdamne 
au pénible effort de peindre la longueur et 
^ la variété de leur martyre. Pouf sidvons ; les 
âmes ajsneùt à se Uvi^r à Une pitié qui les 
honore et. les. élèye^ 
vav,.e de 1, j^g ^ vov^ît euchslnés sur le siège de sa 

fatnit).* royale •' ^ 

^ voiture les trpis gardes^u-^orps qui venaient 
de lui offrir leur sailg pour le délivrer de ses 
ennemis. À chaque bourgade qu'il trai^salt 
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d'insolens iBuziiGq>aux venaient, sous pré^ 1791 
texte de le hacai^goer, reprocher au roi le 
plus religieux 9 un prétendu parjure. Les 
paysans armés de fourches et de faux , ve- 
naient se mêler aux gardes nationales. Un 
gentilhomme y qui habitait un château voi- 
sin de la route % le comte de Dançipierre , ne 
put fésiater à l'horreur de ce spectacle , et au 
désir impétueux de montrer au roi qu'il 
existait encore quelques Français fidèles. 
Monté sur aon^cheval ^ il parvient à percer 
la foide , s'approehe de la voiture du roi > lui 
demande la faveur de lui baiser la mi^n ; à 
l'instant ce nob^e Français est atteint de 
plusieurs balles ; ^% restes sont mutilés par 
les fourches, et par les faux> et son sang a 
lejailU sur la vmture du roi. 

M. Dumaa^ envoyé par l'assemblée natio«^ 
nale , piacviat à mettre quelque or4re dan» 
le cortège» et le roi fut mieux tim à l'abri des; 
insultes personnellos* Peu de temps après ^ 
trois autreis coin0B8eaîres , envoyés pair l'as- 
s^emblée &âtikmaie , et pris dans son sein ^ 
entrèrent dans^ les voitums de la famille 
royale; c'étaient MM. de Latour-Maubourg^ 
Badfave et Péthioo. Qui le crokait? Ce' fut 
^ Vévéneibânt qui coaaitribua le phis à répa- 
rer pour le toi lea siBles du &tal voyage ^ et 
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i79i« à le faire remonter pour un an sur son trône 
constitutionnel. Barnave était devenu le 
maître de l'assemblée constituante par la 
supériorité de ses talens. Il pouvait tout 
commander à ses deiixamis, MM. Duport 
et Alexandre de Lameth, et ceux-cî pa- 
raissaient , depuis quelque temps , ralentis 
dans leurs dispositions hostUes contre la 
cour. Barnave ne put se défendre d'une vive 
émotion, d un profond respect, en voyant de 
près cette auguste famille dont les malheurs 
prolongés inquiétaient sa conscience: La ré- 
signation religieuse , qui déjà était familière 
à cels illustrés infortunés , les ' solides obser- 
vations que te foi faisait- dans la conversa- 
tion sur la nature et les loiS; d'un gouverne- 
ment monarchique et représentatif , la ma- 
jesté et les :gràcés de la reine^ les égards 
adrditsqu telle l^iocioignait k dds hommes dont 
ii lui importait de gagner l'afifiéction, ou de 
fléchir Irimxnitié , la vertu d'tiiie princesse qui 
entrait ^ fidèlement en partage de tous les 
malheurs de son frère et die sa^ belle-sœur, 
déux.enfahs dévoués à tant d'inlèrtunes , et 
qui naguèrès paraissaient rétorvét à tant de 
bonheur. , ' changèrent le cceur de Barnave ; 
heureux si son repentir eAt pu lui commu- 
niquer cette force si r^re et si difficile avec 
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laquelle on remonte le torrent des révolu- 1791. 
tiens. Jl. de Latour-Maubourg était naturel- 
lement animé des sentimens qui agitaient 
Barnave. Quant à Péthion, que la nature 
avait fait bon homme , et qu'un esprit étroit y 
mêlé d'un ridicule sentiment d'importance 9 
avait rendu factieux et républicain ; tandis 
qu'il tenait le dauphin sur ses genoui^ , il 
pleurait en pensant à tout le mal que se^ 
prétendus devoirs lui prescrivaient de faire 
encore à l'auguste famille. 

Mais pour connaître ce qui allait se déci- 
der sur le sort du roi fugitif, il importe que 
nous revenions à tout ce qui s'était passé 
dans l'assemblée nationale depuis la nouvelle 
du fatal départ. 

Le 2 1 juin , à l'ouverture de la séance , situation d« 

' ~ la Capîtale M la 

vers onze heures du matin, le président , nouveiiedeVë- 
M. Alexandre deBeauharnais, annonça que ^'(*ai juin.) 
M. Bailly venait de l'avertir que , pendant la 
nuit , le roi et la famille royale avaient été 
enlevés par les ennemis de, la chose publi-^ 
que. Il régna un long silence dans l'assem- 
blée. M. Regnault de Saint Jean-K^'Angély , 
député fort jeune alors , et qui ne brillait 
encore que par une agréable facilité , rompit 
le silence , invita l'assemblée à montrer tout^ 
la force et la dignité de son caractère. «La 
2. 18 
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1 791 . n constitution est terminée • dit-il ^ et quels 
» que soient les dangers de la patrie , ils ne 
^peuvent se comparer à ceux qui nous mena- 
» çaient , quand tous eûtes à prononcer Tim- 
» mortel serment du jeu de paume. » Il pix)- 
posa ensuite différentes mesuresjqui entraient 
dans les attributions du pouvoir exécutif; 
mais ce pouvoir était vacant , et rassemblée 
était si bien habituée à Texercer , même en 
présence du roi , qu'elle put mettre vigueur 
et promptitude dans toutes les mesures 
qu'appelait le périL Les ministres vinrent 
successivement prendre ses ordres. M. Du- 
port du Tertre, ministre de la justice , lui 
remit le sceau de l'état. Tous les chefs mili- 
taires lui exprimèrent un dévoûment sans 
bornes ; elle recueHlit ces divers hommages 
avec une dignité tranquille j et s*abstint 
d'exprimer des soupçons qui auraient pu li- 
vrer des victimes à la colère du peuple. Le 
peuple s'agitait ; M. deLafayette était le prin- 
cipal objet de sa fureur. On ne pouvait com- 
prendre que le roi eût pu exécuter Isa fuite , 
s'il n'eût eu un complice dans le conmian- 
dant de la garde nartionale. La première pen- 
sée de M. de Lafayette , aussitôt .qu'il connut 
le départ du roi , fut 4'eïivoyer un de ses 
aidei^e-eamp sur la rotite et Yaretiûes. On 
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se demande po^irquoi le ckoix de cette route* 1 791 
Quelques personnes en ont inféré que M^ de 
Lafayette, instruit fort exactement du projet 
et de tous les détails de la fuite du roi , Tavait 
favorisée, afin d Voir le mérite de l'arrêter, 
et le plaisir pdieux de Ten punir. Mais cette 
conjecture a été démentie . ayec tant d'éclat 
par la conduite que depuis M. de Lafayette 
tiut^iiu Champ-de-Af ars , qu'elle n'offre au- 
cune espèce de vraisemblance. La longue 
correspondance qu'il ayait eue avec M. de 
Bouille, et que des ombrages communs 
avaient fait cesser depuis fort peii de temps , 
devait lui faire présumer que le roi, en 
fuyant , se jettersût dans les bras de M. de 
Bouille et de son armée. L'aide-de-camp 
dont je viens de parler, et le même que nous 
avons vu arrivei? à Yarenneg dans un mo- 
ment fatal , fut atrêté et maltraité par des 
ouvriers près du pont de Louis XYL II de- 
manda et obtint d'être conduit à la barre de 
l'assemblée qui , après l'avoir entendu , or- 
donna qu'il continuât son voyage; Si cet 
incident eût duré quelques heures de plus, 
M« de Bouille eût encore trouvé le roi à Va** 
rennes , et l'eût sauvé. 

Vers le même temps, M. de Lafayette était 
anêté sur la place de Grève par un attrou- 

i8» 
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i79ï« pement nombreux qui le menaçait du 
supplice de Berthîer et de Foulon. L'as- 
semblée 9 instruite de son péril , ordonna que 
six commissaires pris dans son sein allas- 
sent le ^délivrer. Reubel , député de TAlsace, 
l'un des démocrates les plus atrabilaires, saisit 
ce moment pour commencer une accusation 
contre M. de Lafayette. Barnave s'établit 
noblement le défenseur d'un homme atiquel 
' il était depuis long-temps opposé , et le dé- 
clara digne de toute la confiance de la na- 
tion. L'instant d'après on vint avertir l'as- 
semblée que M. de Cazalès , également arrêté 
par le peuple , courait les mêmes dangers. 11 
y eut entre les députés un honorable em- 
pressement pour aller assurer le salut du 
loyal etvéhément orateur. L'assemblée com- 
mença de ce jour à prendre de l'empire sur 
la multitude, et à contenir sesmouvemëns 
factieux. Àh ! que n'avait-èlle fait deux ans 
plus tôt l'essai de ses forces ! * 

La séance était permanente. M. de la 
Porte vint donner connaissance à l'assem- 
blée d'un écrit cacheté que le Toi lui avait 
fait remettre. On l'ouvrit , et l'on y trouva 
une déclaration du roi contenant des protes- 
tations énergiques , et très-habilement pré- 
sentées contre les princif>ales opérations de 



ASSEMBLÉE CONSTITUÀMTE. 277 

Tasseiùblée *• Elle entendit la lecture de 1791 
cette déclaration, en tâchant de garder les 
apparences de la froideur et du dédain. En 
peu d'heures, il fut rédigé une adresse pour 
servir de réponse à la déclaration du rôi. 
Une foule de mesures avaient été successi-^- 
vement décrétées , et se ressentaient peu du 
trouble que de tels momens auraient fait 
supposer , lorsque le président, M. de Beau- 
harnais, voyant Un moment d'interruption 
et de silence, prononça ces mots avec une 
dignité remarquable : « L'assemblée , après 
«ayôiiç ainsi pourvu au salut du royaume, 
» passe à l'ordre du jour » , et l'on se mit à 
traiter des objets de législation générale. 
Deux jours et deux nuits se passèrent dans 
une profonde incertitude. Les députés pre- 
naient leurs repas à la buvette. Je me sou- 
vieas de plusieurs conversations, qui s'y te- 
ndent entre les principaux chefs de l'assem- 
blée, /r— Les nouvelles se font attendre, disait 
l'un, le roi doit avoir gagné la frontière. -^ 
Tant mieux , nous en aurons plus de facilité 
à déclarer le trône vacant. Alors des amis 
du due d'Orléans prononçaient avec quelque 
embarras le nom de ce prince. — Il est trop 

* Voyez les Pièce» justificative^ 
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^'9'* avili, répondaient plusieurs députés. Que 
faire d'un homme qui , après le 6 octobre , 
s'est laissé chasser du royaume par un mot 
de M. de Lafayétte ? r^ Qu'y a-t-il de mieux , 
disait un autre , que d'user de la dictature 
qui nous est donnée par les cîrcongtances , 
" et que nous n'avons pas la peine de prendre ? 
Avec un trône vacant, nous poUYons négo- 
cier facilement , et tenir divisées les puis- 
sances étrangères. D'ailleurs , une guerre i 
soutenir sera une salutaire épreuve pour 
notre liberté, et manque à notre gloire.— 
Qu'est-ce qu'un trône vacant , disait un au- 
tre? Je ne vois qu'un trône abattu pour tou- 
jours. Notre constitution est si merveilleu- 
sement tissue , que l'on peut y placer ou 
y déplacer à volonté le nom d'un roi. C'est 
un parti extrême qu'il faut prendre. — 
Oui , sans doute , ajoutait Robespierre 
avec son aigre voix et son regard féroce : Il 
n'y a pas un moment à perdre pour établir 
ta république ; mais croyez-vous y parvenir, 
si vous n'épouvantez la foule des hommes à 
préjugés par le supplice d'un grand pombre 
de traîtres? Nous avons laissé à Louis tous 
ceux qui pouvaient le servir pourl'exécution 
de ses perfides desseins. Du sang! du sang! 
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C'est le cri d'un peuple vertueux qui se lasse ''9'' 
d'être abusé. » 

Le 23, vers dix heures du soir, ces cris „|I„" Y" û ?«! 
commencèrent à retentir : Le roi est arrêté ; *">"• ?y*'«- 

, ' («3 juin.) 

on le ramène. L'aidc-de-camp de M. de La* 
fayette vint rendre compte du succès de sa 
mission. L'allégresse que témoignait le peu- 
ple ne gagna que faiblement les députés. 
Il y en. avait peu qui i^e frémisssent d'avoir 
à prononcer sur le sort du roi. Les mesures 
régicides leur faisaient horreur. Le moindre 
inconvénient qui se présentait à leur esprit 
était de déclarer la captivité du roi. En 
avaient-ils le droit ? Leurs pères leur avaient- 
ils donné un tel exemple ? Comment rani- 
mer la confiance réciproque et du peuple et 
du roi? Quel nouveau pacte former? Quel 
frein opposer désormais à des factieux dont 
tous les avertissemens se trouvaient confir- 
més? Si tels étaient les sentimensdes dépu- 
tés populaires , qu'on juge du désespoir des 
députés royalistes. Après l'aide^de^eamp de 
M. <le Lafayette » on vit paraître à la barre* 
de rassemblée Drouet , le héros du jour. On 
voulait égaler son action aux plus beaux 
faits de l'antiquité. Ce fut le même homme 
qui , depuis , membre de la convention na« 
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ijf^i. tionale, orna son vote régicide des plus 
odieux raffinemens de la barbarie, et dit 
dans une autre occasion : « On nous appelle 
> brigands; eh bien! emparons-nous de ce 
» titre , et qu'il serre du moins à redoubler 
» l'effroi de nos lâches ennemis. > 
Rentrée du roi j^çg commissaîrcs de rassemblée annon- 

& Parts. 

(^5 juin.) cèrent l'entrée du roi à Paris pour le di- 
manches 5 juin. On prit des mesures de sûreté, 
et Ton se donna réciproquement des leçons 
d'insolence. On s'étudiait à rendre les outra- 
ges plus froids , afin de lés rendre plus cruels. 
Les Français Toulaient traiter leur roi captif, 
comme les Romains traitaient un roi de Ma- 
cédoine ou de Lybie tombé dans leurs fers. 
Il faut dire cependant que plusieurs de ceux- 
mêmes dont l'aveugle patriotisme avait vio- 
lemment accusé le départ du roi ^ ne purent 
retenir leurs larmes pendant le lamentable 
spectacle de son retour. Aucun honneur 
civil ni militaire ne fut rendu au roL La 
garde nationale, docile aux ordres de son 
chef, ne présentait point les armes. Un si- 
lence cff^rayant n'était interrompu que par 
ces mots : Mort à qui se tiendra découvert 
devant le roi I Cependant de telles menaces 
n'effrayaient point plusieurs royalistes aux- 
quels un signe de respect devenu si péril'- 
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leux était commandé par la force de leur 1791 
impression. On vit M. Guilhermi , à qui 
Tordre de se couvrir avait été répété plu- 
sieurs fois, lancer son chapeau au travers 
de la foule : « Me le rapportera qui voudra , 
s'écrîa-t-il » , et Ton fut forcé d*admirer ce 
respect intrépide. Plusieurs dames appelè- 
rent sur elles Fattention du roi et de la reine 
par des mots, par des signes qui envoyaient 
à leur ' cœur la consolation d'un moment. 
Quand les gardes nationaux ou d'autres 
spectateurs avaient «été surpris versant des 
larmes , ils s'excusaient en disant : C^est la 
vue des en fans qui m* a percé le cœur. 

Mais voilà que sur la place Louis XV, vers 
sept heures du soir, deux à trois cents bri- 
gands se précipitent vers les voitures , écar- 
tent où serrent violemment la haie des sol- 
dats. Chacun frémit , s'épouvante. Và-t-on 
recommencer le coup manqué au 6 octobre? 
On reconnaît les mêmes figures. L'air était 
brûlant et devenu méphitique par l'excès de 
la foule , par le genre d'hommes qui la com- 
posaient. Des flots de poussière couvraient les 
habits des augustes voyageurs, desséchaient 
leurs gosiers. Les trois députés s'ados- 
saient à la portière pour éloigner les dangers 
de la famille royale. Mais la reine , avec le 
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yQ I , mouvement le plus impétueux, lève les stores» 
^ se présente aux regards de ceux qui la pour- 
suivent , et de ces mêmes hommes qui déjà 
l'ont cherchée dans la matinée du 6 octobre, 
elle s'écrie : « Au nom de Dieu , ne nous pres- 
» sez pas tant ; au nom dc[ Dieu retire^TOus I 
»Ne voyez-vous pas que mes enfans man- 
»quent d'air, qu'ils étouffent? JRetirez-vous 
«pour l'amour de mes enfans. « Ces cris 
d'une mère ont fait un peu reculer les bri- 
gands. La voiture se dégage , on arrive au 
Pont*Tournant. Le roi et la reii;!^ descen- 
dent avec une majesté tranquille. La reine 
accepte le bras d'un député royaliste qui 
s'est élancé à la portière. Lst rage des bri- 
gands vient de se porter contre les gardes- 
du-corps. Il leur faut encore des victimes 
du 6 octobre. Laissera-t-on siins châtiment 
une fidélité si opiniâtre ? Ne fera-t^n point 
tomber de têtes? Cette journée $era-t*elle 
sans trophées ? MM. de Latour-Maubourg , 
Barnave et Péthion » secondés par quelques 
gardes nationales ^défendaient les trois gardes- 
du-corpscontreuneragequisemblaittoujours 
s'accroître , lorsque vingt-six nouveaux dé- 
putés ,envoyéspar l'assemblée, arrivent à leur 
secours. Us obtiennent que ces garde^^ fidèles 
à l^ur roi , soient conduits à la prison de TAb- 
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baje. La famille royale reotradans le palais 1791 
où elle s'était Tue si long-temps prisonnière 
pour j essuyer les rigueurs d'une captivité 
plus étroite et plus humiliante. M. de La- 
fayeCte pose partout des gardes et jusques 
sur les toits t les surveille sans cesse, éloi- 
gne du roi tout ceux qui paraissent donner 
des larmes à son malheur, souvent les con- 
gédie avec dureté. Cependant il repousse avec 
horreur la pensée d'un jugement régicide. Il 
veut avec ardeur et sincérité êtreje libérateur 
du roi dont il s^^est établi le geôlier. Heureu- 
sementBarnàve etses amispartagent lemême 
désir, ils se sont arrêtés avec effroi surle bord 
de Tabîme. Voilà quïls commencent à com- 
prendre et à juger cette révolution dont le 
jeu les a si long-temps amusés. Qu'ils vou- 
draient pouvoir revenir sur leurs pas ! Quel 
regard d'envie ne jettept-41s pas sur cette 
constitution d'Angleterre si long-temps objet 
de leurs dédains ! Mais (comment supporter 
la colère du peuple dont ils ont obtebu la 
faveur? Déjà les Réclamations des clubs dont 
eux-mêmes ontcréé la formidable hiérarchii^, 
les (rris des gMupes furieux qui ne cessent 
de délibérer par vociférations, par bJ^- 
phèmes , en face de la demeure et de la pri- 
son du roi. des écrits et des journaux plus^ 
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1791* odieux encore que les clameurs effrénées 
de la multitude, leur ont' appris que , lors- 
qu'on' marche a?ec des réyoQutipnnaires 9 od 
esi un traître à leurs yeux, dès qu'on: ne veut 
pas partager tous leurs icrimes. 
vœaxpouxu / Bobespicrre et quelques autres députés 

^publique. r 1 1 T 

demandaient à grands cris le jugement du 
roi. Au-dehors, deux hommes qui s'apprê- 
taient à dominer l'assemblée nouvelle, le 
marquis de Condor cet et Brissot (noms 
peu dignes d'être associés), demandaient la 
république. Le mol de république se Hsait 
sur tous les placards , sortait de toutes les 
bouches. Le club des Jacobins et celui des 
Cordétiers, marchaient à la république sous 
les lois de Robespierre et de Danton. Le duc 
d'Orléans^ quoique déconcerté dans son am- 
bition, n'était pas ralenti dans sa vengeance, 
et l'on était sûr de rencontrer preâqUe tout 
ce qui lui restait de partisans parmi ceux 
qui proposeraient les mesures les plus vio- 
lentes* MM. Barnave , Duport et de Lameth 
commencèrent par enlever, à ce faible et 
obstiné conspirateur, tout espoir de monter 
sur le trône. Honteux de se voir éconduit 
par ceiix-mêmes dont il avait espéré le se- 
cours, ce prince crut devoir déclarer devant 
l'assemblée que, quand même la régence lui 
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serait offerte, il ne Tiaeceptêrait pas. Cette 1791- 
déclaration pouvait être sincère ; car il était 
plus que jamais retombé dans son indolence. 
Malheureusement chei lui -(rare et déplora- 
ble exemple!) Tindolence n'excluait pas le 
crime. Les pensées perverses dont il pouvait 
être agité étaient trahies par ufi homme 
qu'on regardait comme le plus sinistre et le 
plus dangereux de ses conseillers intimes ; 
c'était Laclos , officier d'artillerie, auteur du 
roman des Liaisons dangereuses , et peut-être 
du plan des journées des 5 et 6 octobre , 
Laclos appelait hautement la république , de 
concert avec Condorcet et Brîssot. 

MM. Barnave, Duport et de Lameth , réu- D^u»tiion 

' du roi 

nis cette foi^ au parti de M. de Lafayêtte et «t de u reine 
aux royalistes constitutionnels qu'ils avaient u i«it*de leut 
désolés par leur turbulence et leurs .intri- ^^•*"' 
gués, prirent la noble et tardive résolution 
de résister au torrent révolutionotaire , et 
l'assemblée, après deux ans du pouvoir le 
plus illimité qui eût encore été confié à des 
hommes, essaya de régner sans le concours de 
la multitude. Ilyeut pendant quelques jours 
de l'habileté dans sa marche. Ceux-mêmes de 
6es actes qui offensent le plus nos sentimens 
monarchiques peuvent ici s'excuser par le 
motif qui la faisait agir. Ainsi elle nommi 
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^79^' trois commissaires pour aller recevoir les dé- 
clarations du roi et de la reine sur les mo- 
tifs et les circonstances <[^ I^ur voyage. Elle 
éludait ainsi le mot dlnterrogatoire , et son 
intention était d'éviter tout ce qui pourrait 
paraître un commencement d'enquête |udi* 
ciaire dirigée contre le roi. Le choix de 
ces commissaires était heureux : c'étaient 
M. Tronchet , cet excellent jurisconsulte qui 
depuis mérita Thonneur d'être appelé à la dé- 
fense de son roi , et par le roi lui-^nême ; 
M. d'André qui, dans les jours les plus sages 
de l'assemblée constituiante, l'entraîna sou» 
vent par une bonhomie pleine d'esprit et d'a- 
dresse ; et enfin M« Adrien Duport, qui avait 
chassé les pensées factieuses de son cœur. 
Ces trois commissaires commencérelit , do 
moins je le présume, par rédiger eux^ 
mêmes les déclarations qu'ils devaient re- 
cevoir du roi et de la reine , de manière 
à compromettre le moins possible leurs 
augustes personnes, et à calmer un peu 
l'iititation des esprits. Le roi et la reine si- 
gûêient sans effort des déclarations dont 
ils apercevaient le motif officieux. Dès ce 
moment l'espoir rentra dans le cœur des 
augustes captifs. La reine avait eu le bon- 
heur de parer aux plus terribles datigers 
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de son époux, en changeant le cœur de 179 »• 
Barnave. 

Cependant l'assemblée avait rendu des >«•<»• b;>"î'M 
décrets riffoureux contre tous ceux qui étaient ^ 
accusés ou soupçonnés d 'avoir favorisé 
t* enlèvement du roi et de la famille royale. 
Elle dirigea ses poursuites contre M. de 
Bouille, ses complices et adhérens, et les 
menaça de la haute-cour nationale d'Or- 
léans. Ces rigueurs n'étaient qu'apparentes; 
On avait l'intention de tout couvrir par une 
amnistie générale. M. de Bouille j à peine 
arrivé à Luxembourg , avait imaginé que le 
seul moyen de détourner les périls du roi 
était de.se déclarer seul auteur du projet 
de l'évasion du roi. Tel fut le motif de la 
lettre qu'il écrivit à l'assemblée nationale *. 
Ses craintes pour la sûreté du monarque 
l'engagèrent à joindre à cette déclaration 
d'épouvantables menaces contre l'assemblée, 
contre la France, et surtout contre la Capi- 
tale, dans Le ca^ où le roi serait mis en ju- 
gement. Mats de quelle terreur les menaces 
d'un Français exilé pouvaient-elles frapper 
une assemblée qui disposait de forces égales 
4 celles des plus grands potentats réunis? 

' * l^^p/fe les KèceJ justificatives. 
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179^- Elle accueillit cette lettre arec un traiiquille 
dédain. Les journaux populaires ne cessèrent 
de commenter les menaces de M. de Bouille , 
ils en firent un nouveau sujet d'imprécations 
contre les royalistes. 

Une déplorable fatalité empêcha que le 
retour dés chefs les plus ardens de la réyo- 
lution à des principes modérés, et peut-être 
même vraiment monarchiques, n'eût tous 
les résultats favorables qu'on en pouvait at- 
tendre. Pouf affermir la foi de ces nouveaux 
convertis, il eût fallu des ministères à leur 
donner, et la constitution s'y opposait. Ni le 
roi ni la reine ne savaient que penser d'un 
repentir qu'ils exprimaient devant eux d'une 
manière assez superbe. Barnave seul inspi- 
rait leur confiance, parce qu'il paraissait 
moins entraîné par des combinaisons que 
par la chaleur du sentiment. C'était bien 
mal assurer les jours du, roi que de lui ren- 
dre l'autorité faible et suspecte dont il était 

I 

investi par la constitution. Ce qu'il y avait 
d'important , de difficile et pourtant d'indis- 
pensable, était de rendre à un roi captif à peu 
près toute l'étendue de pouvoir qu'il eût osé 
réclamer de Montmédy , s'il fût parvenu dans 
cette place, et s'il y eût trouvé une armée 
intrépide et fidèle. L'invasion du territoire 
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de France par les puissances étrangères pou- 179' 
yait déconcerter ce plan d'une noble tran- 
saction avec le trône; car il n'eût pas été 
possible alors d'arrêter la fureur du peuple. 
L'assurance avec laquelle M. de Bouille avait 
parlé de cette Invasion comme prochaine et 
depuis long-temps concertée, n'avait pas 
laissé que de frapper les esprits. Cependant 
il avait fait bien gratuitement une telle me- 
nace , puisqu'à peine trouva-t-il trois ou 
quatre mille hommes de troupes autrichien* 
nés disséminées sur le territoire de Luxeni-' 
bourg, où il chercha un refuge. Pour obvier 
à ce danger, M. Alexandre de Beauharnais 
écrivit, de concert avec ses amis, une lettre à 
ce même M. de Bouille, danslaquelle il l'aver- 
tît de tout ce qu'on était convenu de faire , 
non-seulement pour sauver le roi, mais pour 
rendre à son trône de l'éclat et de la solidité, 
et le conjura d'arrêterpar son intervention un 
mouvement armé qui redoublerait les périls 
du roi, et pourrait |:endre sa mort inévitable. 
Cette lettre , que M. de Bouille nous a con- 
servée , est écrite avec une adioite mesure , 
et surtout avec le ton d'une parfaite sincé- 
rité*. 

"■ yoyez les Pièces jastiGcatiTW* 
2. 19 
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Mais tandis que les chefs populaires négo- 
ciaient ainsi au-dehors , ils éprouvaient mille 
obstacles de la pari des royalistes de Tinté- 
rieur et de ceux-mémeà de rassemblée. Au- 
cun d'eux , sans en excepter MM. Malouet 
et de Clermont-Tpnnerre, les plus modérés 
dé tous, n'avait voulu donner aucun as- 
sentiment aux mesures par lesquelles le roi 
était constitué en état de captivité. Tous 
avaient signé une protestation conçue dam 
les termes les plus énergiques. Chaque jour, 
ils portaient leurs plaintes contre M. de La- 
fayettc , qui leur interdisait Tentrée du châ- 
teau des Tuileries : « J'ai eu la douleur, dit 
» M. d'Ambli , de me voir refuser encore au- 
njourd'hui. Demain et tous les jours je me 
9 présentetai encore. Le poste des vieux guer- 
9 riers français est auprès de leur roi captif. 
» Laissez-nous remplir ainsi notre niétier de 
» courtisans ; c'est à présent qu^il nous de- 

• vient précieux et sacré. N'enviez pas au roi 
»la douceur de voir combien ses fidèles 

• sujets partagent ses malheurs! Vous me 
»vpyei terse/ devant vous les larmes que je 
ne puis répandre devant le meilleur des rois 
»et la plus auguste des reines. Le plus bar- 
»bare geôlier n'eût pas refusé cette faveur à 

• mes cheveux hlancs ; et c'est M. de La- 



• fayette qui me Ta refusée.» M» de Ldfayelie ij^y- 
alléguait tous les dangers 4e la surreillaoce 
qui lui était oonfiév^ et l'^n passait à lofdtp 
du jour. 

M. de BâiiDai a^ait été accusé , sans aqeun 
foodeaient de coQ^plicilé, d^ns Tévasion du 
roi. Il s^en justifia sans peine, et ajouta ises 
mots : « Si le rot m'arait appelé à ns CO0- 
» setls , je i'aaraîa dissuadé de ce départ ; mais 
V s'il m'avait choi^ pour ie suirce , )e serais 
» mort à 9eA pieds. » 

Lesi royalistes s'étaient promis de ne plus c«ir>d«M y^r 

partici{>er aux délibérations de l'assemblée^ <i« ^urtn^iu 

excepté pour les mesures qui allégerafeot ^" **** *"' 

la captivité du roi , et le mettraient à l'abii ^ 

d'un odieux jugeioent. Leur inaction épar^ 

gnait aux députés constitutionnels le repro^ 

cbe et ie soupçon d'une iateUigenee secrète 

avec eux , mais les privait d'un appui néces*- • 

«aire pour toutes les mesures éaerglquec. qui 

auraient itendu à la réforme de la constitua- 
it 
tion. Uo «décret venait d%xciter leurs ressen- 

timens; Vêtait celui par lequel l'assemblé^ 

avait décidé qu'elle nommerait un gouverr- 

neur au prince royal le dauphin. Il fut libre 

à chaque député de désigner des candie 

dats, et l'on vit sortir de l'urne les noms de 

plusieurs hommes fort peu dignes d'un tel 

19* 
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1791. emploi. Quelques royalistes s*en vengèrent, 

xn donnant leur voix à M. de Bouille. Od 

juge de^ la fureur qu'un tel nom dut exciter 

dans l'assemblée. 

jHg.met'daroi Cependant on allait prononcer jsur le sort 

arîr'tu *• '^" ^^^' ^^^ préludée de cette grande discus- 

*sî(^ étaient affreux. MM. Barnave , D.uport 

et de Lameth , et leurs amis , s'étaient yus 

■chassés du formidable empire qu'ils avaient 

iondé dans le club des Jacobins. On d> 

. ■ • • • •■ 

écoutait plus que les déclamations empor- 
tées de Condorcet et Brissot, qui bientôt, â 
leur tour, devaient être proscrits par ce même 
club, d'une manière plus sanglante. L'assem- 
blée était journellement insultée par ses tri- 
bunes. Le cri des groupes perpétuellement 
stationnés dans les Tuileries et au Palais- 
Hoyal, était le procès^ le jugement du roi! 
Quand fera^t^on Justice du prattre ^ du par- 
jure ? L'assemblée chargea sept de ses co- 
mités de lui faire un rapport sur cette im- 
portante question. Us nommèrent pour rap- 
porteur un député assez obscur , M. Mugent 
de Nanthou, mais toujours fort, soumis à 
l'influence de MM. Barnave et Duport. 11 
fallut bien, dans le rapport , faire des con- 
cessions à des principes anarchiques long- 
temps professés , et qui étaient devenus des 
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articles' -de foi. - Mais , en partant même de l^fX 
ces principes et de toutes les loifl'coiistitu-' 
tionnelles, on ne trouyait rien qui né cent- 
damnât forinellement Todieuse. tentative d^ 
faire le procès au roi, L'inyiolabilité de la 
personne royale , d'après le vœii ufaanime 
des cahiers , avait été décrétée par l'assëm-n 
blée nationale. Il est yraî qu'elle avait rendu,) 
le 28 mars , un décret aiiisi conçu : * 

« Le roi , premier fonctionnaire public , 
'doit ^avoir sa jésidence à vingt lieues au 
«plus de l'assemblée nationale, lorsqu'^elle 
» edt réunie. ' 

» Si le roi sortait du royaume^ et si, après 
> avoir été invité par «ne sommation du cprps 
'législatif, il ne rentrât pas, il serait censé 
» avoir abdiqué la royauté. » 

Mais ce décret n'avait pas reçu la sanctiola 
royale, et d'ailleurs il ne pouvait s'appliquer 
au voyage de Varennes. Le roi é^'était éloi- 
gné de plus de vingt lieues ; mais la loi né 
qualifiait point cet acte un délit, et ne por-^ 
tait aucun genre de peine. Eût-il franchi la 
frontière , le corps législatif ne pouvait rien 
prononcer sur lui , avant de lui avoir fait une 
sommation de rentrer. On ne pouvait donc 
juger Louis que diaprés des lois qui n'exis- 
taient pas, et sans fouler aux pieds la loi 
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X79i- iDn^ameiitale du gouTemement raprésen- 
lalif , de la constitution eirisUiite» Il Catllatit 
transfiMiDK en délit mi ùit pemiU 4 toat 
In dUjenSy avoué par toutes lae liris, un 

éhnf 8^oédkiii«0t yeecanu daos la décia- 

• 

cation des droits de 11iomme4 Le ra^ort se 
fendait sot une tdDe évidasee, et prouon- 
çatt qu^ n'y avait pas lieu de tnettre le roi 
en cause. Il s'éleadàit ensuite sur les torts 
^ de M. de Bouille et des divers agens de la 
fittte dtt roi , ei concluait à les envoyer de- 
vant la haute*<rour nationale d'Oriéans. 
OfMSMff Eûtendei-vous maintenant les ms, les 
mucmureg ^ les froids «^litelnes ^ les hypo- 
iMtts odieuseset les oencliisioiu; àlaroces de 
J^obespierre, soutenu pat Péthion^ B«izot, 
Tabbé Grégoire , Prieur de là Hame ^ et Ya- 
dien «Établi?^ disait Robespierre^ établir 
«•rinviolabilité du rot pour de^ aetês qui lut 
9 sont pérsontiel^ , c'est eràer un dieu sur la 
«terre. Nous ne voulons point d'uiie fiction 
» qui Mni^cte Timp unité du ertnate , et qai 
»pottlrniitdOfinei:à un bomme le droit de se 
^baigner dari^îe sàiig de< nos femîUes. Mais 
i on Ta dëetétéi» é«t«b itriiatabilité de la per- 
«sdtttië ro^fei laût^il^ il est une autorité 
f plus forte que eetie de la constitution elle- 
» ifKiémé ; c'est la raison , c'est la eonscienct 
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» des peuples libres , c'est le soin de leur sa- i7^p 
«lut. D'ailleurs, la constitution n'a pu dé- 
» créter l'inviolabilité du roi que pour des 
i> actes administratifs dont ses ministres res- 
» tcAt seuls responsables* A c€ privilège ixn- 
nmense , n'en ajoutez pas un qui fait frémir 
)> la nature , le privilège des crimes ^ des p^r- 
» jures 9 des meurtres , des massacres- Quoi ! 
» nous qui avons abattutant de privilèges, nou3 
j» aurions laissé subsister celui-là ! Noa, je ne 
»le reconnaîtrai jamais pour constitutioni^iel. 
» Demandez à yAngleterjre si elle a reconnu 
9 un tel droit dans ses monarques ; consulte^ ^ 
» son histoire. Quoi! tous verriez massacrer 
» sous vos yeux yotre fils par un roi furieux , 
» et vous ne pourriez le traduire devant le 
» tribunal des hommes. Faites des lois qui 
}) punissent tous les crimes sans exception , 
» ou soui&ez que le peuple punisse tous ces 
» crimes. Vous avez entendu et reçu les ser- 
» mens du roi^ Quel est le juré qui , après son 
» voyage et son manifeste, ne le déclarerait 
»pas aujourd'hui coupable de parjure et par 
» conséquent de félonie envers la nation. Le 
jroi est inviolable; mais vous l'êtes aussi, 
. > vous ; réelamèz-voua pour cela le privilège 
. » d'égorger impunèmi^t des mâlions d'indi- 
» vidus? (AhUeïnonstrp! il ne s'appliqua que 
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• trop cè privilège!) Osez-Tous, ajouta-t-il, 
^^ ' » prononcer Timpunité du roi, quand la na- 
. » tion le déclare coupable ? Mettez-vous aux 
» pieds de cette nation ; consultez son bon 
» sens, puisque le vôtre vous abandonne. » Le 
rhéteur assassin qui s'exprimait ainsi , dans 
une autre occasion , rejeta Tappel au peuple. 
Il le voulait pour (Condamner, et ne put le 
supporter pouir absoudre. Robespierre jeta 
ensuite quelques mots sur la république arec 
ùrife obscurité calculée. « On m'accuse , dit- 
»il, d'être républicain. Je n'ai pas besoin 
» d'entrer ici dans une explication de mes 
X» sentimens ; mais jè^éclare qu'à mes yeux 
» le pire de tous les goùvernemens est celui 
»d'un monarque faible, parce que les fac- 
» tieux et les intrîgans ne manquent pas d'en 
» faire leur proie. » Ses regards se tournaient 
surJWM. Barnave, Bupôrt et de Lameth. 
Puis il vint à parler de Cromwel. Je ne vois^ 
dît-il , personne ici ^qui puisse^ remplir la place 
de ce puissant caractère; et, craignant de 
s'être trahi par le sentiment de soû admira- 
tion pour un tel personnage ^ il s'empressa 
d'ajouter, ni personne qui puisse le supporter, 
Péthion et Buzot demandaient une con- 
vcntion nationale , avec une intention évi- 
dente de lui faire pi^clamer la république. 
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En insistant sur le jugement du roi , ils sem- 1791. 
blaient désirer qu'on ne lui appliquât d'autre 
peine que la déchéance du trône. Mais que . . 
ferait-on en. France de Louis XVI derenu 
homme privé ? Voilà sur quoi leur prévoyance , 
ne voulait pas se porter. On ne peut rien 
imaginer de plus froid , de plus lent, déplus 
monotone,que lesdiscours où ils exprimaient 
une opinion inique et criminelle. L'abbé 
Grégoire les surpassa encore en trivialité. 
Son début ne fut pas heureux : « J'eritends 
» dire autour de cette tribune qu'il ne con- 
» vient pas à un prêtre de monter à la* tribune 
»dans une telle circonstance, pour ouvrir' 
» un avis rigoureux* » Un député , M. de FAp- 
naudat , l'interrompît brusquement à ces 
mots , et lui dit : « Personne ne vous a dit 
«cela. Vous débutez par un mensonge, et 
» vous finirez par des horreurs. » 

Le <;ôté droit gardait le silence , car il 
craignait de ralentir par son intervention le 
-zèle des royalistes constitutionnels. Une si 
haute question fut en général traitée avec 
sécheresse. M. le vduc de Liançourt fut le 
seul qui , avec l'accent d'un cœur profondé- 
ment ému, rappela les bienfaits de Louis XVL 
Un Tieux député janséniste , M. Goupil de 
Préfeln , tonna contre les républicains £ac^ 
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X79 1 • ticux avec plus d'énergie que de talent. M- Sal- 
les 9 qui depuis fut conduit à l'échafaud avec 
les députés de la Gironde , montra dans i^n 
discours méthodique combien il était odieux 
de juger Louis XVI, d'après des lois qui n'exis- 
taient pas. Malheureusement il en vint à 

, proposer pour l'avenir trois articles qui por- 

taient une atteinte sans remède à l'iaviola- 
bilité royale* Barnave , qui entrait dans une 
nouvelle carrière , dans de nouveaux prin- 
.cipes , dans les seuls sentimens qui eussent 
dû remplir son cœur , Barnave montra pour 
la prenUère f(Hs , en défendant Louis XVI , 
la hauteur imposante et les vues profondes 
de l'homme d'état. Il s'attacha surtout à 
pénétrer les desseins des factieux qui vou- 
laient habituer les Français à la pensée du 
régicide , et l'avenir qu'ils préparaient à la 
France. ^ 

Dûcours « Le jugement du roi , s'écria-t-il ! Que 

de Barnaye. 

»s.erâit-il autre. chose que la proclamatipa 
» de la république ? On vous propose donc 
» de détruire votre ouvrage au premjer choc 
».des événemens , ou plutôt lorsque , par 
» l'assistance du ciel, une tentative quipou- 
^ vait avoir des résultats funestes à la paix du 
» royaume, n'en a eu aucun. Vous omettez 
9 votre gloire à terminer une révolution sans 
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«exemple dans les anctales du inonde; on i79< 
iT^oa f>rop08e d'en outrir \ine nouvelle, 
* >de laisser ce terrible héritage aux Français , 
' »de les faire rduler de lois en lois , d'orages 
^ » en orages , d'aJiiimes en abîmes. Vous avez 
» exeficé f amis a^vec modération et sagesse , 
>dt6 pouvoirs effi^ayan^ pour l'imagination. 
9 On veut que tous appeliez une convention 
«nationale invejâtiô d<l pouvoirs eiîcoreplus 
n iredoutaMes. Yçus avez créé la liberté : on 
9 veut vous faire établir un despotisme vio- 
» lent €t sanguinaire. Mais ne craignez-vous 
»pa6 que ceux ijui coiAHMnceront par juger 
>le roi ne vous jugent à votre tour, et ne 
» traitent d'actes serviles tous ceux par les- 
» quek vous aurei^ consacré la séparation et 
a l'indépendance des pouvoirs? SI vous pro- 
longez la révolùtioiaL , il m'est iacile de vpus 
a. dire jusqu'où elki ira dans ses continuels^ 
» progrès. Dans, la nuit du 4^oût , vous 
»avez renversé, des privilèges odieux. On 
a voudra faine usbe nouvelle, nuit du 4 août ,. 

> et l'on ne trouvera plus à renverser que les 
vproprjèétés mêmes: Oui , v4>us les verrez at- 
B taquées par des confiscations barbares , par 

> mille èortes de décrets extravagans. On les 
«rendra , vous. dis^je, ces décrets ; car si on 
«séduit quelques^^ cnétbaphysicieBs ^ quel- 
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*79ï* » ques géomètres , avec des abstractions ; ^ir 
» ne séduit le peuple qu'arvec des réalités , 
» qu'avec des avantages palpables ; et ; pour 
»le satisfaiife , on portera le brigandage' 

• dans les lois. Quel est donc le'îûotif de^' 

• tant de désordres où Ton veut vous lancera 
» c'est parce qu'on cède à des motifs de haine 
» contre un roi malheureux. Si Ton accorde 
» tant aujourd'hui à la hiatine , demain on 
>peut accorder davantage à l'amour, car il 

• est plus naturel aux Français d'âimér que 
» de haïr. Un chef nouveau se présentera ,^ 
»et peut-être nos nialheurs seront tels , que 

• l'on se croira heureux de trouver un refuge 
» sous sa tyrannie. 

» Prévenez - les donc ces malheurs qiiî 
«pourraient amener un aussi effroyable ré- 
»sultat. Maintenez l'indépendance et l'équi- 
» libre des pouvoirs ; qu'ilêT se servent de li- 
»mite l'un à l'autre. Nesoyez point juges de 

• votre roi*; ne permettez pas qu'il soit jugé 

• par aucun autre corps, par celui que l'on 
» invoque sous le nom dé convention ûatio- 
» nale , et dont je me fais d'avance la plus 

• sinistre idée. Que la France n'ait pas à 

• vous reprocher de transgresser vos propres 

• décrets , et surtout celui que je vois placé 

• en tête de votre constitution , l'inviolabilité 
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•»tie Ja personne royale. Prodamateurs de ^79* 

\}» la ^déclaration des adroits de rhothme ^ ne 

» laissez .pas : s'établir le principe effroyable 

»qii!on peut arbitrairement créer une peine 

«9 pour un délit non prévu , et que cette peine 

«peut être appliquée au seul homme que vos 

»lois mettent à l-abfi de toute responsabi- 

;» Jité , à celui qu'elles déclarent inviolable , 

• par :un privilège dont il n'est pas l'objet, 

r» mais qui est démontré nécessaire ^ la paix 

»de l'état. Si l'on venait vous proposer de 

i» donner un effet rétroactif à des lois civiles , 

»». chacun de vous s'élèverait avec horreur 

» contre un tel acte de tyrannie , et l'on vient 

j» vous proposer de donner un effet rétroactif 

»lt des lois criminelles, de les créer aujour- 

» d'hui pour les appliquer à ce qui s'est opéré 

» avant elles. 

9 Quand nous tenons un langage fondé sur 
9 les lois premières 8e l'ordre social , on nous 
» accuse de tenir un langage pusillanime , et 
» qui nous est inspiré , dit-on , par la crainte 
» des puissances étrangères. Non , messieurs , 
» ce n'est pas là le danger qui nous occupe ; 
x> nous avons trop le sentiment des forces et 
» de la dignité du peuple français. Insensé 
» celui qui ne saurait pas présager et affron- 
îi.ter rissue d'une telle lutte ! Non , ce n'est 
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17^)1. »pas l'énergie de la nation qui |Miri^ se ra» 
«lentir ; c'est l'excès de ^tte énergie que 
» nous craignons ; c^est le proloagemeat de 
» notre fièvre réyolutionaaire. Reànootip 
» d'outragés , beaucoup de calomnies ont 
»été répandus contre nous chez les puis- 
» sauces étrangères^ Il dépend de vous de 
» leur faire aujourd'hui une noble réponse. 
» Dès le premier bruit du péril qui nous a 
» menaq^s , les peuples ont dû voir avec ad- 
>»miration le développement subit de nos 
» forces , de notre puissance. Maintenant il 
» est temps de charmer le mande par notre 
» modération , notre douceur, notre équité , 
» par toutes nos vertus ancienne$ réunies k 
» nos vertus nouvelles. » 
' Mfùse^^^ Ce discours produisit une si vive impres- 
^e meure urwgjon g^j. Tassemblée , que plus de vinst 

«a jugement. . *• * , ^ 

députés, qui s'étaient proposés d'appuyer 
Robespierre , et qui depd!» se ranger eat sous 
ses odieuses lois , n'osèrent voter avec lui. 
Le projet des comités fut adopté , et l'on ne 
compta que sept opposans. Malheuceuse* 
ïnent ce décret , quoique inspiré par de loua- 
bles motifs , était encore maïqué du sceau 
de la faiblesse. On évita d*y prononcer le 
nom du roi , et au lieu de donner une sanc- 
tion éclatante au principe de l'iaviglabilité 
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du roi , on affaiblit ce principe par trois dis- «79^ 
positions constitutionnelles dont les répu- 
blicains ne surent que trop se prévaloir par 
la suite. Les voici : 

« Art. P'. Si le roi , après avoir prêté son 
» serment à la constitution le rétracte , il 
» sera censé avoir abdiqué. 

» li. Si le roi se met à la tête d*une armée 
» pour en diriger les forces contre la nation , 
» ou s'il ordonne à ses généraux d'exécuter 
» un tel projet , ou enfin s'il ne s'oppose pas 
jipar un acte formel à toute action de cette 
» espèce qui s'exécuterait en son nom, il seui 
n censé avoir abdiqué. 

»I1I. ipTn roi qi^î aura abdiqué ou qui sera 
» censé l'avoir fait , redeviendra simple ci- 
» toyen, et il sera accusable suivant les for- 
» mes ordinaires pour tous les délits posté- 
9 rieurs à son abdication. » 

Le décret mettait en accusation Af* de 
Bouille et ses complices *. 

* Voici ce décret : 

c< Li'assemblée nationale , apiès avoir entencla les 
n comités diplomatiques, nglitaires y de constitution, 
»de5 recherches, des rapports, de révision, dejurispru^ 
» dence criminelle, attendu quH résdite des pièces dont 
i) le rapport lui a été fait, que le sieur BouiUé , gé- 
)> néral de l'armée française ^ur la Meuse, la Sarre 
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179U Les tribunes et les groupes gémirent, en 
Mouvement vovant oue le sanc du roi et de la reine allait 
au Champs échaDDer à leur rage. Ils venaient d'adresser 

««-Mars. . * * ^ 

U: juillet.) 

» et la Moselle , a conçu le projet de renverser la 
)) constîtutioQ ', qu'à cet effet , il a cherché à se faire 
» un parti dans l'empire , sollicité et exécuté des 
» ordres non-cont resignés, attiré le roi et sa fa- 
» mille dans une yille de son commandement , 

m 

)> dbposé des détachemens , fait marcher des trou- 
» pes vers Montmédy et préparer un camp yers 
» cette yille ; cherché à corrompre les soldats , les 
» a engagés à la désertion pour se réunir à lui, 
» et les puissances étrangères à faire une inrasion 
>^ur le territoire français, décrète : 

>y i*. Qu*il y a lieu à accusation contre le sieur de 
»BouiDé, ses complices et adhérens, et que son 
)) procès lui sera fait et parfait par-dey ant la haute 
» cour nationale séante à Orléans. Qu'à cet eflfet , 
)) les pièces qui sont déposées à l'assemblée natio- 
» nale , seront adressées à l'ofQcier qui fait auprès 
» de ce tribunal les fonctions d'accusateur public ; 

» 2^. Qu'attendu qu'il résulte également des pie- 
» ces dont le rapport lui « été fait , que les sieurs 
i> Heyman> Klinglin et d'Orphise, maréchaux-de- 
})camp dans l'armée de M. de Bouille; Désoteux, 
)) adjudant-général ; Bouille fils , major de hussards ; 
» Goguelas , aide-de-camp ; Ghoiseul-Stainyille , colo- 
» nel du premier régiment de dragons ; Mandel, 
» lieutenant-colonel de Royal- Allemand ; de Fersen , 
» colonel de Royal-Suédois *, de Y alory , de Maldent 
)) et Dumoustier , anciens gardes-dti-corps , sont pré- 
)) ycnus d'ayoir eu connaissance du complot du sieur 
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unepétitiou régicide à l'assemblée^etrâvaient 1 791 
signée te peuple *. Elle était si bien habituée 

» Bouille^ et d'avoir agi dans la rue de le favoriser ; 
^^ il y a lieu à accusation contre eux, et que leur 
» procès leuir sera fait et parfait par^evant la haute 

cour nationale provisoire ; 

» 3°. Que les personnes dénommées dans les arti- 
» ctesprécédens I contre lesijuelles il y a lieu à accu- 
):> sation , <|ui sont ou seront arrêtées par la suite , 
» seront conduites sous bonne et sûre garde dans les 
» prisons d'Orléans , et q[ue les procédures commen- 
>3 cées au tribunal du premier arrondissement de Paris 
» et dans tous autres , seront renvoyées avec les ac- 
» ousés devant le tribunal de la même ville , seul 
>> chargé de la poursuite de cette affaire y 

» 4''- Que les sieurs de Damas, Daudoin , Yalecour, 
>^ Marassin , Talon , Floriac et Rency \ les sieurs 
» L^tour, lieutenatit au premier régiment de dragons; 
» Pehoudy , sous-Ueutenant au régiment de Gasteljia • 
» suisse ; Brige , écuyer du roi , et madame de 
»Toursel; resteront en état d'arrestation, jusqu'a- 
» près les informations prises , pour sur icelles être 
» statué ultérieurement sur leur sort} 

» 5®. Que les dames Brunier et Neuville seront 
)) mises en liberté. » 

^ Cette pétition était l'ouvrago de Tallien; en voici 
quelques traits principaux : 

Ci EEPRésEMTANS DE LA NATIOK, 

yy C'est pour leur donner une constitution, que les 
» Français vous Ont envoyés , et non potr établir syr 

a. no 



1791 . â*tdlérer4xMrtes^«s«srtnta9ant^ 

D^es furent conlbadtis de u^avolr ^ pas été 
^(^\i& ^Tij^c ie i;esp.ect acçputupié* Xe club 
Âitshi^QbiJi^^W 4^ G^rddiejc^ uj[ie so- 
ciété fraternelle coQ^OâÂe 4'^}^ tmiUv^ 4t 
"furies, 4éc}aFèi«at'<[ue, <aaa|gcé ]ej4écjaet de 
Tassemttéerik ne-votflaîeat'plttfi^eogiiiKiitrt 
'l40uis XVI pour leur roi. 'Es menacent qm- 
cpngue lui 4::iendraît encore quelque témoî- 
i&o^ge 4iàb4$6ance. Au sortir de jLeur în/cr- 
4Mtleir4iH)iMW^ .Usvseirj^nd^t dans le3 rues , 
isur le$ (jplums^ ^ re&d^jt.iiduc (Sji^ct^lc^ , et 

^i'\e'trénevn,^tf^i!Stgê!^>^f9i*^^ les 

» fftas 9«cre&, tm cbef ^pÂ «a miiaîfesté les «BbontioBS 

>n ios plus pei^fidas -et ies fl^s d^fitruiitûns .éa f^rand 

)» œnrre a«qixél 4!s «nt ^m» t i ê no ê mr vu Juibeanent 

» alarmés 4e$ d«n^;ereuses ^ë^sposilî^iy «A; ras owni 

» tés^ nous vei^s ëéposernotf kiqaiélwfcs dwis ^«lic 

>) ^iziy et TOUS lieniaiider ^m^mm 4e 4a pairie , au 

» nom de cette sainte liberté -^pÉ^efle « o>iqMi>e,A 

*>j traTaifler promptemeilt k les dî«iper « ^UM^sfae les 

)) Romains y le premier peuple Hfbre, -voywutv^la-Mf 

py^ieen^iLa^g^, «tqu.il s^agi^^^it cle.stgpul^ i^ in- 

i) téréts de tous, ils se ras^mlbUi^SRt cpimqe peiiple. 

» Les sénateurs venaient se mêler parmi eux pour 

» recueillir leur veeu, et jamais 4e ^sénat ne prononçait 

r> seul sur -des o^o^ts a««si infnvtaas» .• fC'eA Avec ce 

)> caractère ISes Romains, a««ele*joaraol)hreâde Jtberlé 



'les déelaceutiférmés au noin du^ei^plè* :le 1791 
•leitGkxQaiii des wms âCKDt tapissés dçs rdiâ- 
-oodiside^BiÂdsot» .deCondc^xîet, .de Dantoin, 
i(9t des wsiilirtl6«ts^isiiis^ar leuis oluI^siwQda 
•pcép^re & imule»Tciixri'iB9uiùreplîoB >géikéiadfe 
jfltoiir ilibdéndemain.iOrâ admine deseommjd^ 
^eàdresipour^ai ifigler les *di^dsilâaDs« iOn m 
memtta faa -Ghémip ée 4a Fédé^aAion ,* et M, 
^nt mèUe komme$ décUtretimt ne vputàir. pim 
rec&nnattre uh rài ipmffane^ *C£ ^jéwr'^eéa-U 
deimUr kfùe ^as iksp^iu^s Muifomt mu ikièps. * 
iC^esdànt 9f . d'André faisaU caonâtifrefà 

4'ias$eiisiyléé t04»t lie p)K))etd6sfeictieoxv«^ 
iâdl<^u€dit toùti^s 4es imjsaBites pix^res À las 

M.qBB nous .oonserm*QDs jusqiât 'ia^nfo^t^ .^e ndâs 
^:> iv^Biij[)ik|s TO^s p\ec de ne p^s r^iat^^^n dd^ilkif si^r 
x><le.sDrt>de iLouis Xyi> ay^nt^giicJc vqbu de toutes 
» le^ C9m.p:mnQ$ çje Fr^pce se .splt mfinifesté , aTant 
» que la Toîx de la m^sse du peuple se soit fait eu- 
» tendre sur un ol)jet qui intéresse la nation entière, 
» et surlequet iéspouyoirs que tous ayez reçus d'éUe 
>:> me s'éteodeot point. Craignee 4è couronner rojoê^ 
•»iipiémc^ lès:fepfiâies atroces de nos isnnemiâ.; Songez 
^•^fui Q^eiir^iis ^pottY/ezaLue devez rien pl^)^g^r 
:>:> jstur une que$tia7i.de cette ^Atuce^ (jnetout décret 
» fjifjk ne «e renfermerait pas ^^ns .les bornes qui tous 
» sont prescrites ^.serait frappé de nullité^ et aurait en 
» même temps le caractère le plus attentatoire aux 
n âiKitts du peuple. » 

50* 
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5oB HISTOIRE DE ^I^ANCE* ' 

1^9 1. répritocr. Le président, M* Charles T dé La- 
meth , d^loyait contre eux une grande fer- 
.meté. IIM. de Lafayette « ^e La Rochefou- 
caultv'de Talleyrand, Garjjiiér, Pastoret et 
les antres râiembres. du directoire du d^ar- 
-tement de Paris, M. Bailly, niaire«de là com- 
mune, et M. Destnousseaux, procureur-syn- 
dic ^ concertaient leurs mesures, etycnaient 
/en. faire part aux côuxitéit de L'assemblée. 
Mai«. tant était perdu si Ja. garde nationale 
hésitait un moment. lUi'y avait point de force 
^publique à Paris, et le sort du roi dépendait 
des mêmes hommes qui avaient séditieuse- 
ment arrêté son départ pour Saint-Cloûd. 
Le 17 juillet, jour choisi pour l'insurrec- 
tion, était un dimanche. Les chefs du com- 
plot n'avaient pu convenir dune marche 
uniforme. Brîssot et Condorcet voulaient 
donner à l'insurrection une marche cou- 
forme au principe de la souveraineté du 
peuj)le. Lejar plan était de faire signer , par 
cent mille hommes, une pétition semblable 
à la déclaration des Jacobins qui ne vou- 
laient plus reconnaître Louis XVI pour leur 
roi , et d'obtenir une déclaration semblable 
de la majorité des départemens. Kobespîerre 
et Danton trouvaient qu^'il était ridicule et 
mêv^e dangereux, de mettre en mouvement 
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tous ces hommes <i*a€tibn potiD des sigiiatiires » 79^«'- 
que le plus grand nombre- d'entre eux. de 
savaient pas former. Ils réclamaient les pro- 
cédés ordinaires de rin^UTtection , e'est-à- 
dire les massabresl Ces tleux plans se croi^ 
seront 5 et leurs auteurs se jurèrent une 
haine à mort i dater du jour même f|iiiles 
avait réunis. ! • 

Dès le point du jour, deux gesDi^s de peu* 
pie étaient en mouvement pour rinsurrec-> 
tion 9 celui deBriissot et celui de Robespierre. 
Le premier , peu nombreux , passablement 
vêtu 9 a£fectant une gravité roniaine ; le se- 
cond, in^nvense, hideux, tout com{A06é des 
vieilles bandes révolutionns^ires. Tous se 
croyaient invincibles, et seuls inviolables, car 
la révolution n*avait pas encore rétrogradé 
un seul jour, et pas un de ses crimes , si ce 
n est le meurtre du boulanger François , n'a- 
vait été puni. On arrive à lautel de la pa- ' 
trie , rendez-vous indiqué. La pétition est 
lue *. Les révolutionnaires écoutaient a^e 

. * Voici cette pétition ; 

c( Les. Français sQMSsîgnés ,. considérant qc^e , dans» 
>» les questioQS auxquelles est attaché le salut du peu- 
M pie, il est de son. droit d'exprimer sou Yceu pour 
» éclairer et diriger ses mandataires ; que jamais il ue- 
» s'est présButé de question plus importante, que ccUq 
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^79'- froideur une déckration qui^ quoique hoF- 
riblement factfeuse, ne leur paxaissait point 
asriex énergique. Ils trouvèrent ^ bientôt, une 
occasion de se Kvrer à toute leur férocité* 
Deux malheureux invalides- furent surpris 
caiçhés sous les marches de l'aufel de la pa- 
trie. Ils avaient choisi cette place pour faire 
des observations libertines sur les- fentmes , 
et -Vivaient de déjeuner avec unegtîté digne 
do leur amusenient obscène. Bientôt oi^dit, 
on^répète^ on orôi'tv on* affirme que ce sont 

) t[uî codcernè la désertion du roi ; que^ le déci^ët rendu 
>>"le i5 jàîllct iié*contiètrt' ancune* dîsporitioit relative 
)) k LDui^'K^Iyqli'e» obéissant a oe' détint; il importe 
» de statuer promptemBât sur le sort de< cet individu; 
»! que -sa: cDcidifite passée -doit servit de base à-cette dé- 
)) cision ; que Louis XYI ^ après avoir accepté les fônc- 
» lions royales et juré de défendre la constitution , a 
» déserté le poste qui lui était confié , a protesté , par 
ube déclaration écrite et sigiïée dé sa main contre 
)> cettè^ méine C(Jttsl!îttitiofi , cîietché à* paraljser par 
» sa fàiite et ^a^ ées 4xfdf<es le pottVtDir.eiébiitif , el à 
» renverser Isr coiMlitttItoii par sa cômjJicité avec des 
)> hommes . accusés aujourd'hui de cet attentat y que 
)) son parjiure , sa <]Ksertion ^ sa pt^t^ttitiôA ^ sans 
» pat^ér de toU£^ lés autres aetM crîmiitels qui les 
>7 ont précédés , accompagnés et ^mtÎ9 , emportent 
d!^' ufte abditeatii)n foï^melfe de la* couronne consdtu- 
>vtionne1té cffsti lui avait été c<infêrée; que l'assem- 
>> blée nationale V» jugée ainsi en s^érapar ant du 



ASSISBiit CaNSTITCâltTE* Si Y 

deuv esfdons^ detts-assaestiK» q^^o&t élé &à^ 1791 
vojé9 if ce posie pont y* plaeer lui borril^ de 
poiadte, eti ser déU^ref v pw une es^i^si^^f 
èe» BMîIIeBr^pfttmit^ Eô Taitf ih protestent 
dr leup pflrtrkytisine^ aHëgu^M^t )d»r motifs 
infontseurt' qu-il n'y» pas un grditi de pois^ 
dre ni daiiB* leur» hdbhs ^ m dM^^ le«^' ko^ 
prudenrte retraite. Riea n'ïest étoolé. On 
cheiebe iMe coniè|lDiir tenmîier letNTS |oi3i^; 
il ne 8'enf ttoufre poiol^ La^ feroeké ne & est 
point rafentis^ pchodftnC eel mtérvalle; les 

» pooToîi" exécutif^ s&i^ienddnt les paaToii^ dii roi 
» et le tèitaUf (kii$ aivéM d*afréMÛêAycpit'ji!Ê&iiimp- 
» réR^ pMues^ê&'dtfikipibii ds^ Loab^XfVI ^ d^obsef^ 
yx y/vt Is'ooitttKtiitioiiv^ Be powlraieal efiriii im gaiaot 
» suffiM&t' A' h nalîoD cofitre iiii.iioiiTeatt parjure- et 
» une nouvelle eoQspîration ^ coiisidérant enfia qa^il 
x> serait aussi contraire à la majesté de la natioa 
>) outfagée^ que coBtraîrc à ses intérêts', de coh- 
)> Ûer désormais les rênes de Pempire à uti hottrilte 
» parjure, imStre et fiigkiF^ 

» Béteati^Hit Ibnuellëment et sfiâeialemeat'' que 
*»raMeiiibIëe< nëfidoale ait a recelrôir^au non^ de- la 
» iMttkM» Pabdieatioi» ^té le a 1 iiiÎQ par Lmiis XVl , 
» de la couronne qtti' -lui aTait été déléguée , .et a 
» pourvoir à son remplacement par tous les moyens . 
>) constitutionnels; déclarant , lesdits soussignés^ qu'ils 
» ne reconnaîtront jaiâ^îis Louis' XVI pour letfr roi, 
M à moins qtre la itafajorité' id^ la niortioa n^ééiêltë «t» 
» vœo contraire k celui de la présente pétitioDr..» 
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1791. bourreaux décapitent ces malheureux inva- 
lides, après les avoir sciés horriblement ayec 
leurs sabres. Leurs têtes sont promenées sur 
des piques, et l'autel delà patrie a reçu des vic- 
times humaines. C'est après ce préliminaire 
que la pétition est signée , et se oeuvre d'un 
nombre infini de noms obscurs ou odieux. 

La municipalité avait fait? dès le matin , 
une proclamation pour défendre les attrou- 
pemens. Les grenadiers de la garde natio- 
nale s'étaient fidèlement rendus à leur 
corps-de-garde. Avant de les faire agir, M. de 
Lafayette , smi le bruit de l'attentat qui vient 
de se comihettre au Ghamp-de-Mars , prend 
le parti de s'y rendre avec trois officiers mu- 
nicipaux. Ils sont reçus à coup de pierres et 
forcés de se retirer. Comme M. de Lafayette 
revenait, un garde national lui tire , pres- 
que à bout portant, un coup de pistolet 
dont il n'est pas atteint. L'assassin est ar- 
rêté, conduit à une section. M. de Lafayette 
s'y rend et fait mettre en liberté le gardée 
national meurtrier. Cette ^ magnanimité 
était fort imprudente. Elle fit soupçonner 
M. de Lafayette d'avoir, par un danger si- 
mulé, cherché à ranimer le zèle de la garde 
nationale , stratagème fort usité dans les 
temps de parti. 
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ASSEMBLÉE CONSTITUANÏE. 5l3 

V L'assemblée nationale tenait une séance ^79\ 
K permanente. M. Regnault de Saint-Jean- 
B d'Angély et M. d'André réclamèrent avec 
ffi beaucoup d'énergie le supplice des assassiné 
i et la dispersion des pétitionnaire^ rebelles. 
Tous les députés , tous les honnêtes citoyens 
appelaient à grands cris la loi martiale. 
M. Bailly la fit proclamer. Le drapeau rouge 
flottait sur l'Hôtel-de-Yille , la générale bat- 
tait dans toutes les rues , les gardes natio- 
naux se rassemblaient en bon ordre , et 
cependant la foule commençait à se préci- 
piter au Champ-de-Mars, Tout respirait la 
guerre civile. Il était sept heures du soir 
quand le cortège municipal , porteur des 
menaces de la loi , appuyé par les grena- 
diers les plus sûrs , arrive au Champ-de-Mars, 
drapeau rouge déployé. Les cris : A bas le 
drapeau rouge! à bas les baïonnettes! furent 
bientôt suivis d'une grêle de pierres. M. de 
Lafayette n'essaya d'abord , pour l'a faifre ces* 
ser, qu'une décharge faite en l'air. Mais.les 
factieux s'enhardirent en voyant que pas uu 
d'eux n'était tombé sous cette décharge. Les 
pierres recommencent à voler. Plusieurs 
grenadiers en sont blessés grièvement. Feu! 
a commandé M. de Lafayette. On fait feu* 
Plus de cent hommes de l'attroupemcut 
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^79^' tombent mort!» ou Itikssé^i La torrmir se 
répand bienféi dàfi^s* la foule. £e Cbamp- 
dc-Mar» se Vide en un instant. Les ffaf'ctîeux 
reviennent* cfonsteïliés , et sont obligés- d'af- 
fecter un mafntien tranquille, pour n-êtrc 
point soupçonnés d*avoîr ftrit partfe dt 
l'attroupement. Ils* passe^ifir la nuit à seca* 
chef, car chacun d'eux se croit Tobje^ de 
poursuites ardentes. II y a d^plapisirà suivre 
les progrès de laf crainte dad^ le cœ»r des 
hoinnies cniebv 

Les chefe de ce eoïttpic?! oat d^aDCieanes 
lîaîsons^ de parti atec lesf députés qm vien- 
nent d*acc6rdër au roî uôe prol^ctioU' cou- 
tngeiï^e et tardîte ; ils ne craignent pas de 
tenir leur demander uo^ refiige. Le serti 
Robespierre ne se fie à persotiiie. H ne trouer e 
point dé souterrain- assez e^fsncë pe^ir lui 
gervîr de retraite. Pendant plusieurs jovirs^^on 
ne put deviner ce qu'étaîf ctevenfu ce chef de 
factieux ; mais il ne tarda pas^ à jugier que la 
victoire remportée sur Tanarchie n'était pas 
poursuivie avec la même ardeur que raraîent 
été le^ victoires remportées sur la monarchie , 
ïcs prêtres et les grands. En efftet , M. de La* 
fayette avait trop peu permis à Fardeur des 
gardes nationaux qui venaient de' disperser 
les factieux. Que ne les laissait-il se porter. 



i^è& le sdUmtnif^y sur cei dnbdes» Jtcdbrn» , 

IfSur oer ohib àts Cofd^Uérs', cfù. la* réroito 

[(javait été prôebéè- si* hdxitemeut!? M'étsritrii 

ji^p»â naUirel de yeûki ap^sër dès ^scellés sur 

^\e^ registres' de* tai>t' d^oîdtàases oonspûpa^ 

.ftions j- suv une vâsie eon^spondonce qm 

j.. lançait' lai «éfrolte sur- tom les ppinls (h» 

\ rojnattiii«<? n^étai«4.i)l |)aB impoitimt de mettre 

jpout j^jÊiBài V^fi&tmhlèf^ nationale à Vabti 

, de cette infâme tutelle ? Il farlteit: eniv^v la 

jâ^drdè n€tti)(Miat€?di6on'^iooèS', en^oolnduîre 

^ l'élite* aux pteds-dcTTôi <fu'en6 venait d^a*rra« 

cher à la nmrt ^ lui laiâ^ef recevoir les re^ 

mercrmens etle^'bénédictions domonarque^ 

de la reine , de deivx- anog^isiles pvineesses , 

les caresses d« Veùhtit auquel-oh Tenait de 

conservai: unftrOne. K fallait , pavdeâ scènes 

d'effusion, ièvihei un nmitean> paete^ d'a-^ 

mour entiièia fàttifHe régnante' et la nation; 

pacte qM dèsloi^ sèches, défiiafiffes ^t mal 

tissues^ , avaîeM déCnnt et me pouraient ph«3 

rétablir^ Il fallait présenter à Vassemblée 

nationale u^À if<]ru;('el avefnÔTr Itaâ foire com-- 

m^neer un AoiKeati rè^oé, renvironnfer 

d*uii Jouissant rempart y affermir ses résp** 

lutioQs ehiancelantes , la détot»rner dVine 

ab^<îaÙot]f faiieste', élevei? bien b^ut &MI 

coiii'age', ses luftllèfres , ses vertus , sa gran** 
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1*79^ • deur d'âme 9 mais la provoquer et Taider i 
réparer toutes ses fautes. Yoilà ce qu'eût fait; 
Mirabeau dans de telles circonstances. La 
nuit ne se fût point écoulée, sans. qu'il se fût 
assuré d'une autorité forte et tutélaire. Mai& 
on vit que Mirabeau était mort tout entier* 
et que , parmi ceux-mémes qui l'imitaient 
dan# son repentir , il n*en était point qui 
sussent l'imiter dans la vigueur et la netteté 
des résolutions. 

On laissa revenir du Champ-de-Mars les 
gardes nationaux mornes , incertains et 
presque repentans de leur succès. Au bout 
de huit jours, les jacobins ralliés étaient 
rentrés dans leur asile , et en chassaient avec 
ignominie tous ceux qui les avaient vaincus. 
La captiiSté de la famille royale ne reçut 
aucun soulagement. M., de Lafayette , libé- 
rateur de son roi , ne discontinua point le 
pénible rôle de son surveillant. Le roi , dans 
cette même nuit , n'entendit que» le bruit 
• monotone des rondes nocturnes et des som- 
bres patrouilles , et tout le gage de la bataille 
fut d'avoir saisi les presses de Marat. Par ua 
esprit de circonspection qui indiquait l'excès 
de la faiblesse oii l'activité d'une petite 
haine , M. de Lafayette , ou la municipalité « 
fit le morne jour saisir les prespe* d'un é«ri- 
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vaîn royaliste , Tabbë Royoa, coinme sll i79' 
avait été le complice des jacobins qu'il ne 
cessait de dénoncer et de poursuivre avec 
fureur. 

On' croit que , dans cette journée , la perte 
des* rebelles fut de cent-vingt hommes t«és 
ou blessés ; elle fut annoncée beaucoup 
moindre. Quant aux volontaires , les pierres 
dont ils furent assaillis en blessèrent un 
grand nombre ; mais un seul homtne resta 
sur la place. 

L^assemblée reçut bientôt des adresses de 
iélit^itation de presque tous les départemens. 
Mais ces adresses étaient pour elle un suj^t 
d'inquiétude ; des sentimens de royalisme y 
étaient souvent exprimés avet^ énergie* L'as- 
semblée craignait de changer dubiteme^ 
d'alliés / et- se soutenait toujours de ses 
premiers liens avec les révolutionnaires, loi» 
même qu'ils se déclaraient ses implacables 
ennemis. Yictorièûse , elle se jeta dans les 
moyens faibles ^t dilatoires. Gomme un va- 
gue enthousiasme l'avait précipitée hors des 
iignes du devoir, elle n'éprouva dés scru- 
pules que pou^ y «rentrer. Dans cette assem- 
blée , le grand nombre conservait les étroits 
et fuinestés préjogéB, nés des opitiions du 
jour , tandis que les chefis et les orateurs 
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esprits routiniers gardaient une iù^écik 
f^OtftOa *pmkr )la ;90uii^iWûetf^ ^du -fieufile 
^t^:la j^jtjLJ^ïràe idw fÇt^BB^pnde-fWaiï» w^eUit 
^ qo$ikScieliK>e3 9^'a^i^ept >mé^Q<»^ineiit 
K^otfyao^es JiQs oriipes fiiii^ octobxe. 

MM- .fiariWiYe ,l^p€^t^ l4afiqt|Br|h j» mm- 
(tr^ai^i^t (plp$ ;qti!ft»[4»^rjr^ iet.(^'ja»é64)liitiua . 
en sortant du parti réyolutiouaçi^e [pour 
«OQ^^dAÛffi Ml^ ^%]^li #0d(éré. Dap^ l^eeinte 

4Viea9(i ^)u)» « e^t ;»f|pfdé rplt^sin^jp» 0i& kur^ aih 
iewttis.ftil¥ftrwii«s., îtts ^»e»«e ^<dii¥;^iejit jp}«s 
Aimv m» !0(«w»e 4»to3 v<i^ ^Eil^/iies J^oo- 
à»» 9 qtmmi^'théfrtr^ide Ji^aç iptiis$$ifli^jî dié- 
^iilloQtiimie. ]^r ru«ie |n(^nio^yabtç im- 
9iw<fe»ee !€0^ rffdbl^e ., ils ,ai(9iicffkt l^ji^sé^ 

«TW iim K^pH isùf^uis69ii^:4«!H:6/di$^^ se 
-adrrir eMutare.euictfksiSiàroae^ (itdl&dii :t(aeti^ 
dàùïA ife kur ^ay^iiàkt jéifniié \^ «^ar^. La 
^sxiMtîfeutifm }f|tt VuK-Bi&^e9 :ayiii^Qt «qvotiai- 
^gé^ lie idé&uls ^ 1q^ éteit sf)(^«!ii^Qt 2w- 
^fMxctuite^ ie^ IWdie 4Kiii«^ {$'ftiitir^|eiik un 
juoment fcrae .eia ^-sia»9 «v0iî ^ewr ^jitjlec- 
AuBï 4)0uff ieeœ iûeaatitutioDîfiQi|ll^ae si li^- 
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•eussent voulu dbt€0if ., ibi mim» lo^ à^ux 
<lhafiab»es , ile t»f^ absolu 9 ;la m^iQÎnatioa 
d(es jjuges (laissée au m , ie cpi^oo^rs 4^ 
d'^utoiité icagrale 'à laniâfttims^Qs Ipis ; <iQ£iis 
«eeg '¥a8UK êaitlià |iaaritt^arà3ftl;sà flews iJ^ncieiAs 
ipai^aos MttftiMl tde JUasphjàœes .contre ,1a 
-oonsfeutiieQ. 

Il &Ubtj>éris€ir Taeite conatitertioopiQl ^ en j, 
«evDfKlir ifis ideuoes , en ^«rrig^i: , 3!U :S(e ^»"« 
ipouisaji;^ Je mauvaiis ttgpJe Mgislârtif^ if^^f^é- 
iëi#r ià }'i^p(ftéfi»ice ^ ses dbapô^itipn^ .9 
concilier jentiie eux dos aartioles <ï;oiiM^io- 
tfnwm ^ élftguer des antSeites oiaesiini: ; 4a ns 
«e ttra^ml ^ tes Hhouret^ jLfis <}bi9^itor ^ h» 
Tavget, auteur8pJQil>û^)a«]K dedaiD^aatl^^^m 
ne Isâésàrent ^qoe 4arâp seûtir h^ ^(mh^B^es 
<k iriamour pafteoroei; ^sefiendiKat^ oos^pe 
leur jèspdt Jétaitâ diaiigé , ih âéQiéèm^ii A^u- 
leis ^ i^uestioais de cbédteiil est faiwjar -de Vm^ 
t^lté voif aie. A Eaibies p^cautioofi ! ^cép^êit 
ayM. MaAauet;x>secpiiiSrûseztouUsj^!dbQ;:r€^ 
« fesser ^dfi^m&iaifs^t lesiéparer. Yi}vks^\mdf% 
•.^e^oer ^elques tadues-; il ^'a§ift de corsir' 
9»iger ^s iliiïiosfiiité^. Puisque ji'0«t?r2^ -^ 
•encore ;e»tx£ vûSiOfajiiis , le 'mieiii:!c ^er^îit de 
»lui idocmdr des prcf^osîtioDs ^w ^<Qrtes« 
0iplu« js^obleis «t {ilus jségulièices. >» --^ « Yot^^ 
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1791. » av®^ l^î^^ raison , disait-on tout bas à Ma- 
» louet » ; mais tout haut on criait au scan- 
dale. Le côté droit se montrait foçt indif- 
férent au perfeictionnement de l'acte cons- 
titutionnel, et souriait en détaillant tous les 
défauts d'une œuvre qu'il avait maudite. D 
venait d'y avoir une nouvelle désertion 
parmi les députés royalistes. Plusieurs cou- 
raient à Coblentx ; Gazalès lui-même y fut 
entraîné. On dit qu'il y fut reçu froidement 
parce que, «dans ses discours, il avait fait 
quelques concessions à l'esprit de liberté^ si 
différent de l'esprit révolutionnaire. 

Toute faible que fût la révision de l'acte 

constitutionnel de 179 M elle. excita de YiYe& 

clameurs parmi les jacobins. « La rëyolu- 

»tion rétrograde, disaient-ils; on veut la 

» ramener enchaînée aux pieds d'un roi par- 

»jure et transfuge ; quand on devrait 'punir 

» son crime , on augmente son pouvoir. » 

Ces cris retentissaient dans tous les clubs , 

et tous les clubs ne cessaient d'écrire à l'as- 

semblée constituante : « Séparez-vous , il en 

9 est temps. Nous ne reconnaissons * plus 

» votre énergie. Faites place à des succes- 

» seurs qui nous rappellent mieux la pre- 

» mîère ardeur de votre patriotisme et de 

j» votre courage. » L'assemblée commit la 
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faute à jamais déplorable de fléchir deyant 1791. 
l'insolence des clubs, et de leur laisser la ré- 
volution à conduire, la France à ravager* . 

£a vain les Bamave , les Lameth , réunis L'assembu* 
maintenant ^ux : Thouret , aux Chapelier, k'^nllir 
aux Beaumetz , aux d'André ^ insistaient, ••^^'•••"^'^ 
dans leurs conférences particulières ^^ pour 
que rassemblée gardât epcpr.e;quelque temps 
le pouvoir. L'assemblée ne donnait plus 
que des signes de lassitude , de cjainte et de 
4éfection. « Nous ne sonqime^ plus populair 
« res , disaient tous les députçs obscurs 4u 
• côté gauche ; hâtons-nous (Je,jpiQ^s retirc^r. 
» Conservons à une assemblée <}ui;n'?, i:e6pirè 
jque rindépend^nce et le bonheur du genrç 
» huoiaio ,Jle caractère auguste qui lui apjpiai:;- 
» tiendra dans l'histoire ; ne la mont^Qp^ 
j»pas dans toutes les langueurs de sa vieilr 
» lessp. Nous avons upé d'un grand pouvoir ; 
» prouvons^ par; notre désintéressement, 
» combien natie .passioiii pour la liberté est 
» sincère. Nos familles nqus ûtten<lent. Alloiif 
« dans nos .départemens, chargés de fonc-:- 
9 tions qui n,ous ont été données par la con- 
n fiance de nos concitoyens , faire exécuter 
» les lois que nous avons dictées. Ce modeste 
» erhploi sera plus honorable que de rester ici 
» pour détruire notre ouvrage pièce à pièce ; / 
21. - ai 
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« 79 1 • > qu'on ne dise pas de nous que nous n'avonj 
1 su être que les instrumens de MM. de La- 
» meth , Barnaye et Duport, soh lorsqu'ib 
» roulaient pousser «n arant une rëToIution 
>qui durait déjà depuis trop long-temps, 
ft soit lorsqu'ils renient aujourd*hm la faire 
• rétrograder. • 

Nul des orateurs les plus accrédités n'osait 

proposer à la tribune que rassemblée pro- 

rogeât ses poutoirs sous le nom d'assemblée 

législative , seul moyen qui restât encore it 

protéger le toi. B ne fut pas même possible 

de faire réroquer l'article de la contitution 

qui interdirait rélîgîbilité pour la législature 

Suivante aux membres de l'assemblée. ^ hm 

les intrîgam et tes amhitieax^f On ne sarait 

répondre que par ces cris* aux raisons les 

plus étidentes. Robespierre, à peine sorti de 

la CâVe où la peur Tarait conduit après h 

Journée du Champ-de*Mars, élerait la rm 

^u nom dé la haine et de l'enrie. H eom- 

meùçait à détenir un chef de parti redouté; 

îôâ journaux le sàluaîetït à l'énvi du tftre de 

vmueta et d'incofruptibie". Son ambition 

* Une adresse da dab de Marseille au peuple firan- 
pis, montre iusqu'à quel point était déjà poussé Fen- 
thousiasme fanatique dont Robespierre était Tob^'et. 
Voici cette adresse. : • 



AS^EliBLéE C0NBTXTCA5TE. 323 

^rteeutfe étauit pleine de mystères. Ce fut lui 1791- 
qui contribua le plus à laire mainteoir Tin- 
terdiction que rassemblée avait prononce 
coûtre elle-mênie. 

Les aBsemblées électorales furent immè-* con-rorarfon 
diatement convoquées. La majorité dés cboU éiectorait». 
«'anhoiiça comsne dan^reuse. L^ çl^hs 
comme il était aisé de le prérôir:, uvaiept 
«xèrcé lé {ârindpal empire sur les électÎQp^» 
A leurs yeux c'était un titre ^.déff^eui:^ el; 
ié]à presque de proscriptioo, que de ^!h%^ 
noncer cooiime ccnustitutionoidi s il fallait s^ 
déclarer républic^ ; Condoreet avait été 
élu, Bi'issQt avait, obtenu les suffrages d^ 
rassemblée éleetorale de Pisiifis. Un tel QbQi;^: 
semblait faire le procès à M. de Lai^jetle 9 A 
M. Bailly, et même à la garde tiallonale pa* 
rîsienhe. Les élections s'étaîçnt faites à Bor- 
deaux sous Tinfluence républicaine. C'était 
dans Q^tt)^ députation qui devint si fameuse 
sous le nom de la Gironde , que la procbaine 
législature devait trouver ses cbefe. Le plub 
des f etiîUans (Atînt , iF est vrai ^ un certain 

nombre de choix honorables; mûîs kscons- 

■ 

^ « trançais ! domines vraimetit libres des quatre - 
»Vnigt*trots départaneosy vos firèrçs et amif , les 
» Mai*9eiUai^ TOiunnixteiità rendre bommage à JIq- 
» be^è#ne> cedîgne TtfaefMaaàsmi 4» la iiajtion, c^t 

2\ * 
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ij^u titutionnels étaient en, minorité. L'assem^ 
bléc tâcha âe s'aveugler sur le choix de ses 
suecesdeura, et ne. s'aperçut pas qu'il y en 
avait plusieurs devant lesquels elle serait 
bientôt justiciable de tout le mal qu'elle 
' ' n'avait pas commis. 
LacaptiTîu La Captivité du roi continuait , en atten- 
devi«1i"rnp«u<laî^t ^^^ l'assemblée daignât accorder au 
^'^••- deiscéndant de Hugues-Capet et de Saint* 
Louis 9 uneiBcruveUe investiture delà royauté, 
-pDuir prix 4^ ^^ soiimission* avec laquelle il 
accepterait Tacte constitutionnel, c Voulez- 

» apôtre de la liberté nationale. Beconnâissez avec lui 
» l'âttentàt énorme commis contre vos droits. -H est 
)> ceke kenlikiélle Vigilante queiiem n'a pu surprendre, 
à> cet lOfrique évkule. du Romain Fabricius , dont le 
.» 4esp9te ^Pyrrhus Jouait les yertu^ par ces mots si cë- 
» lèbre& ; fl esl plus facile de détourner le soleil de sa 

» course , que . cT écarter Fabricius de la "voie de 

' . .... * 
)) rhonneur. 

» Voûtes sacrées des Jacobins, pourrez -^vovs retentir 
)) de plus dé vérités que Robespierre et Da^toâ ne vous 
» en ont hxt entendre ? Prolonge&^n les 9ons dans tous 
» les clubs : de Fempire; 9M voûtes retentiront ccMoune | 
» le^ yôttes , et répéteront |eurs noms. . | 

)> Sachez, Français, que yos frères de Marseille ont 
» juré de veUler à la conservation jpi^iease de ces 
» hommes rares , que la CapiAjle a ITieureui^ avantage 
» de posséder cEatis soa.sein , et dent les nombreux es* 
» saims des noirs, des impartiaux^ méditeat la perte j 
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*yons,' dit un député nommé M, de Croix » 'T79t< 
» que l'acceptation du roi ait toutes les con- 
» ditions d un pacte libre , commencez par 
» lui rendre la liberté. Priez sa majesté de 
» choisir en Franee une yille où elle pourra 
» se livrer en paix à une méditation si im- 
9 portante. Laissez-lui la faculté de vous faire 
» des représentations sur des articles qu'elle 
» jugerait contraires à la sûreté du trdne et 
îde l'état. » Cette pr(^ositiofii excita de ^o^ 
lens murmures. Pour constater la liberté du 
'roi, l'assemblée se contenta de faire dimi- 

• 

» 51, par une constance fîère, vous n'arrêtez les pro- 
» jets andbitieux de ces prétendus zélés qui se sonteoa- 
» Usés pour éterniser leur pDuvoû% iRépoodezrnous de 
» la vie, des jours de Robespierre et de Danton; que 
» vos corps leur sei*vent de remparts. Fixez suilout 
)) vos regards autour du fauteuil constitutionnel que 
» quelques traîtres à la patrie veulent ériger en trône. 
» Raltiez-vous contre les attaques et les plans macbia- 
» vélîstes d'un d'André j ne souffrez pas que la consti- 
» tution soit livrée »un membre si dangereux pour la 
» chose publique. Le^. Marseillais^ à la moindre lueur 
» de danger, voleront auprès de vous pour vous, servir 
7} de leurs bras; et,. suivis des excelleus patriotes des • 

» départemens, ils iront ^ dans la Capitale, arracher le 
» masque aux hypocrites, et placer la vérité sur le 
» fauteuil national , entre*Robespierre et Danton. », 
Cette adresse fut rédigée parBarbaroux, quediepui» 
Robespierre fit conduire à l'échafaud. 
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1791* nuer un peu le nombre des factiônnaim 
qui i^illaient à &a porte , et de faire ouvrir au 
public le jardin des Tuileries; encore le fé- 
roce Robespierre et ses partisane devenus 
plus nombreux , s'indignaient-^ils de ces fai- 
bles signes de condescendance pour le mo- 
narque. Toutes ses paroles, et f aurais trop 
d'horreur de les répéter, semblaient déjà 
lever la hache régicide. Déjà les fremissemens 
quHl excitait dans rassemblée étaient plus 
^ (lourds et plus craintifs. M, de Montlosier 
s'écria : « Voye»-vous la tyrannie qui s'an- 
« nonce? Commencez-vous à partager nos 
«sinistres pres^ntimens? il ne nous reste 
9 plus de voix que pour protester de notre 
^ indignation ; nous voudrions en écrire les 
• témoignages, non sur votre procès-verbal v 
» mais sur les murs de cette enceinte. » 
Amiiiiti« e^n^. L'assemblée préparait alors un acte mal- 
Ci3«pr«nibr«.) heureusement beaucoup trop tardif : c'étrfît 
un décret d'amnistie générale. Les Jaco- 
bins cessaient dy mettre obstacle, parce 
que plusieurs d'entre eux , arrêtés à la 
suite des troublés du Champ-de-Mars , en 
avaient besoin pour recouvrer leur liberté. 
D'ailleurs , ils se réservaient d'interpréter 
cette amnistie , quand tout le pouvoir aurait 
passé entre leurs mains. Cet acte sauva, du 
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moins pour le moment, un grand nombre 179U 
de royalistes qui allaient être traduits à la 
haute-oour d'Orléans. Ainsi lurent déliyré^ 
les nobles compagnons de la fuite du rçi^ 
M, de Lafayette eut h gloire de proposer 
cette amnistie ; elle fut le prix de racceptation 
de Taete eonstîtutionnd par le roi. 

Les désordifes continuaient dans tqute ji^ 
France. Presque partout lesdubs exerçaient 
une autorité supérieure à celte des adminis-» 
trations ; ils itandaient à leur bart>e les mair 
res9 les présidem de conseiU fokiiillfiieat leur) 
papiers, lea^tilissalent par dliisQlentes al&-« 
^hes, ou les perdaient par de sanglantes d^é^ 
nonciations^ Dans plusieurs départemens* 
les agens dii iîsc étaient cbassés , meurtrie i 
lapidéa. Pour attirer le peuple à la r^ubUn 
que, on lui parlait du partage M» biens ;^ 
comme d'une conséquence presque néces-^ 
fiaire de ce régime politique. Un évéque cfoos^ 
titutionnel , TaU^é Fauchei , appelait ia loi 
agraire dans se& sermons et ses mandemens. 

Le sang voulait dans Avignon et le ooéq-i^ Bë.n.on 
tat Yenaissin ; mais Jes meurtre^ qui s'y^^'camû? " 
ecunmettaient , n'étaient qu'un faible pjé-^ eidAv'gL. 
lude desborreure qui allaient bieotdt souiller 04-p -^r. > j 

cette contrée. L'aasemblée atait solennelli^ 
ment proclamé qiie la nation it^vçme V!^ 



/ 
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179Ï. nonçait aux conquêtes; cependant elte orû- 
lait du dédii: d'enlever à la domination du 
pape, ce beau territoire enclavé dans la 
France. Nos rois , même les plus .eligieux, 
^ ne s'étaient pas fait un scrupule de séquestrer 
Avignon chaque fois que leurs débats avec 
le Saint-Siège, s'étaient un peu prolongés; 
mais ils avaient été fidèles à le rendre , dés 
ijue la bonne intelligence était rétablie. L'as- 
semblée voulait au contraire s'assurer pour 
toujours de cette conquête. Le moyen fut 
facilement trouvé. Quelque argent fut ré- 
pandu parmi la multitude d'AvigncTn , de 
Carpentras et d'Orange. Biëtitdt , dans ces 
râte^ , une partie dii peuple demanda sa 
réunion à la France. Comme la domina- 
tion dà pape sur ce pays était d'une extrême 
doueeuï^, les propriétaires firent de grands 
é£Eortsr pour maintenir l'obéissance. Us suc- 
eombèrent daiis cette lutte ^ et quelques- 
uns d'entre eux fureat màsisâcrés. « Il faut, 
» disaient les députés démocrates de l'assem- 
rblée constituante , arracher ce malheureux 
)) peuple à dès disicordes si crûmes ; il faut se 
» hâter de satisfaire -à un vœu qu'il exprime 
j> avec tant d'énergie. Tous les hommes libres, 
rtouis les peuples ont le droit de se choisir 
«-le' gouvernement auqud ils veulent lappar- 
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» tenir. U ne s'agit point ici d'une conquête y î79» 
» mais d'un résultat éyident de la déclaration 
> des droits de l'honinie. » L'abbé Maury, né 
dans le comtat , parvint à faire rougir l'as- 
semblée d'un tel subterfuge , prouva que le 
vœu de réànion exprimé n'était pas celui 
d'un cinquième de la population du comtat, 
et qu'un tel moyen [Pouvait amener de conti* 
nuelles subversions dans l'Europe. Son élo* 
quence n'avait jamais été plus adroite > plus 
mesurée. Après de longs dj^bats , l'assemblée 
n'osa prononcer la réunion ; mais , lors-* 
qu'eUe fut près de se séparer , éUe ne put 
résister au plaisir, d'assurer à la France une 
ville d^it les monumens m jwinqruaient pa& 
de splendieur , un territoire fort agréable , et 
les rives si vantées de Yaucluse. La réunion 
fut prononcée. 

On touchait au moment d'apprendre l'ef-- 
froyable désastre de nose^lonies et le meurtre 
de la plupart des colons^ Une société , formée 
avant la révolution sous le Qom d*Âmis des, 
noirs , avait borné ses premiers vœux à faire^ 
cesser la traite des nègres ; elle avait essayé > 
mais avec un faible succès 9 de faire cultiver 
quelques plantations à Cayenne par des^ 
nègres libres ; mais , durant la révolution , sa 
philantropie devint liomiçide. |Par séSvén^is- 
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179^' saires , elle répandit à Saint-Domingue 
d'innombrables copies de la déclaration des 
droits de Tbomme et des instructions dictées 
par Péthîon , Brîssot et Tabbé Grégoire, elle 
avertit ainsi les nègres qu'ils étaient les égaux 
de leurs maîtres et libres comme eux. Les 
colons épouvantés Sutent mal réunir leuib^ 
efforts. Les uns pensèrent qu'il fallait résister 
ouvertement à uiie métropole ingrate; les 
autres crurent, en donnant des signes de dé- 
férence pour les actes de l'assemblée cons- 
tituante, obtenir d'elle un peu plus d'inté- 
rêt pour leur salut* Ces derf^iers résolurent 
de s'appuyer du yœu des mulâtres ou hom- 
mes de couleur , et comme- eux propriétaires 
d^esclaves. Après avoir réglé cette transaction, 
ils s'adressèrent à des doutés démocrates 

'-' de l'assemblée constituante ; quelques- 

uns d'eux possédaient à Saint-^Domingue 
un revenu considérable- Bàrnave, touché du 
danger des colons , n'hésita point à compro- 
mettre pour eux sa popularité f et il proposa 
de déclarer que la déclaration des droits de 
l'homme n'était pfbînt applicable aux colo- 
nies françaises. Ce fut dans cette occasion 
que Robespierre prononça ces paroles fa- 
meuses, où respire toute l'atrocité de son 
âme, et qui nous montre toute l'étendue de 
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•): rhumanité révolutionnaire : Périssent les 

;: eolonies plutôt qu'un principe IVsLS^tmblée déf 

) eréta Texception demandée par Thumanité et 

:- le patriotisme. Ainsi la déclaration des droits 

\t de l'homme reçut un amendement dont le 

r sens était : Les hommes naissent et demeu-^ 

i rent libres et épux en droits sur toute la 

^ terre, excepté dans les colonies françaises^ 

INous verrons dans le volume suivant que 

cette exception tardive ne sauva point la 

colonie de Saint*- Domiogue, Un premier 

et terrible massacre des blancs par les 

noirs , suivi de la dévastation complète des 

plus florissantes plantations, eut lieu pen-» 

dant les derniers jours de l'assemblée cons* 

tituante ; ce fut sous l'assemblée législa-» 

tive qu'on en apprit la- nouvelle. 

Les périls du roi de France , menacé pen* 
dant quelque temps d'être jugé et condamné 
par ses sujets , excitaient les pressantes sol-*t 
licitudes des rois de l'Europe, et fuspen-^ 
daient un peu les combinaisons embarrassées* 
de leur politique. Quel fut le désespoir de 
Monsieur , frère du roi, lorsqu'à peine jouis* 
sant du bonheur de s'être soustrait par la 
fuite au sort cruel dont il était menacé par- 
la révolution de France, il apprit que le 
ciel avait refusé le même succès à un frère 
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de Mon sieur 

et du 

comte d'Artoi». 
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1 791 • ^^ tendrement aimé 9 et Tobjet de sa profonde 
Ténération! M. le. comte d'Artois , qui dans 
les alarmes de son amitié fraternelle ne 
cessait de traverser l'Europe , Yola dans les 
bras du seul de ses deux frères qu'il lui fut 
donné de revoir. Plusieurs gentilshommes 
avaient accompagné le comte d'Artois ; Mon- 
sieur les rassembla et leur tint le discours 
^ suivant : 

Difcvu» «J'ai cru devoir vous rassembler avant 

de Iffonûeur li _ , 

piiitieu» • mon départ pour vous marquer encore ma 
i sensibilité aux sentimens que la noblesse 
» française ne cesise de me témoigner depuis 

• mon arrivée. J'ai voulu aussi vous re- 

• commander l'union qui seule fait notre 
» force 9 et surtout l'obéissance et le respect 
» au gouvernement du pays , dont nous vous 
» donnerons l'exemple. Tous les gentUshom- 
»mes français sont sans doute égaux par 
9 leurs opinions ; mais il est impossible qu'une 
» aussi grande réunion reste sans chefs. !Nou$ 
» vous en proposons six : MM. le duc d'Uzès, 
» le duc de Yillequier , le marquis de la 
» Queuille , MM. de Frondeville, de Rohan et 
» de Jaucourt. Nous vous demandons de la 
» déférence pour eux. Ces messieurs seront 
» chargés de correspondre avec nous et le 
» gouvernement ; ils vous feront parvenir nos 
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Isatis (tos ordres , s'écrie-t-on) , nos ordres^ 1791* 
w-puisque vous le Voulez. 
' » Il faut espérer que nous ferons finir les . 
» maux de notre chère patrie. ( l'ose encoie 
9 lui donner ce nom. ) Depuis quatorze sien 
» clés que la monarchie française existe , la 
» noblesse française s'est toujours trop bien 
«montrée;» pour ne pas soutenir à jamais 
» son caractère. J'oubliais de tous dire quel- 
» que chose de moins intéressant » mais qui 
B m'est particulier. Captif en France depuis 
» vingt mois , si nous avons elfes espéran<îes » 
9 c'est à mon frère que nous les devoas ; je 
» n'apporte ici que mon zèle. » 

Les. deux princes. s'embn»sèrent au mi- 
lieu 4es applaudiâaemens et des tran^or^s 
de tous les gentilshommes réunûs. Peu de 
temps après , Monsieur fut déclaré régent 
du royaume. 

Ce prince, ^e seodit ensuite à Cobleni^i ^ "-•«"• 
Ce fut dans cette ville > (|ue <ces deux ••''^'• 
printes écrivirent au. roi, le 10. sept fjgi , 
une lettre. pleioe de iém^gn^tf;^ de leur 
xlouleur» de leur £(iBPur ^ d'espérances ma} 
confirmées par le ciel * ; le.prince de^ Condé » 
le duc de. Bourbon, le duc .d'Enghie» ifour 

* jTùjrêM lea Pièces iultificatirsi» ^ 
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1791» lurent y joindre Texpression de leur dé* 
YOûioent intrépide et de leur aèle cheyale^ 
Dëriaration Tcsque. Le comte d'Artois rerenait alors d'un 
•t du voyage qui Tui ayait promis des succès pins 
heureux. A sa pressante sollicitation , l'em- 
pereur Léopold et le roi de Pnisde s'étaient 
déterminés à se concerter- pour préserrer le 
rci de France de la plus horrible catayttophe. 
Udei^ntreTue «ntre les deux motiarques Te- 
nait d^atoît lieu filu château de Pilnitz; 
Féledetir de Saxe et le eomte d'Artois t 
atai^nt a^sistét Les cours de Vienne etd€ 
BMki' iraient signé une déclaration qui in- 
diquait plutôt l'intention de réunir érentuel- 
liment kurs ' airnies en fayeuardu roi de 
France 9 qu'elle -ne fournissait de mbjem 
eftectifs de rétablir l<€nrdt>e dans ce royaume. 
Quftnd eette déclar^itioft fut connue en 
France , elle ne fit qu'accroître l'audace des 
révolutionnaires ,parbe que .l'irrésoltition s'y 
faisait sentir à cha'^ue ligde. 

Ces mquvediéÀspolitiqdes^f dont les rop- 
listes fraâc^aié aifigtaknlii s^xagérerifittipor- 
tance et tes tésu1tidt$^ 'vedoublèreat en eux 
la :6èTre de réaiigmtioiK Les; rot«tes leur 
étai^fif plM&^e fàiiâfàig ouvertes. SL'aseiem- 
blée constituante , détournée par Mirabeau 
de rendre des i9i^*di<}ta(torià}èS''COiitit les 
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i, émigrâiDB , ayait. plusieurs fois repris et aban^ 1 79 (. 
ifi donné cette tâche cruelle. Enfm , elle avait 
t, 'Tendu mn. décret par lequel ks^biens dès 
,. émigiés étaient frapfms d'une triple con- 
1^ tributiou ; mais ce décret fut rapporté y après 
^. l'acceptation de Tacte coiiâtitutionaeL 
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. J'ai encore présens à resprtt des entretiêi^ 
dont, à cette époque, j'ai été le témoixir^ l'^israucn. 
et dans lesquels des honanes , . égalesnent 
défoués pour le roi.^ mais aTëc des principes 
xnonara^iqo«sxin peudifférens ^ diseùtaient 
entre eux les chances de l'émigratioa. Un 
fils disait à son père. — JMbon d^art pour 
Coblestz est résQlu ; il faut bien que je poro* 
fite d'une liberté de royager qui ne peut étite 
assurée p&wt lopg-^temps. Tous, «ntes amis 
m'attendent , me^te^eint ; aucun d'eux ne 
veut admettre les mo^tifs de dévdûment filial 
qui m'oiitarré^ jusqjï'ici , qui me foïkt pcr* 
tir presque k dernier de mon régiment; et 
mouilietit «nés ymx dt taroies , aia momelit 
où je TOUB demsiiide* 'T<>t]?e bétukiictieii*^ il 
faut qu^ fe iqe lésigM à subir des plaisa»^ 
teries^^ cnléUes sur mon arrirée tardi?e au 
rend0z-v<H3s de l'honneur. Heureusetnent |e 
poun^ai Me venger à lâon loisr sur de phis 
paresseux que ïnôî^ — * Mon ûh t ateft-yous 
yti le roi ? AVeéà^i/^us pris lea ardu» de m 



\ 



336 HISTOIHE DE niNCÇ^ 

1791. majesté? — Que dites - vous^ .. xaon père? 
Peut*on coBsulter le roi sur de telles résolu- 
tions ? Pêut-on lui demander dq3 paroles , 
des signes d'assentiment qui , connus ou 
soi;^pçonnés des révolutionnaires , fourni- 
raient de nouvelles armes à leur fureuir? Le 
roî peut -il s'expliquer? N'est-il pas captif? 
— C'est donc d'un roi captif que vous vous 
séparez! Votre poste n'est-il pas auprès du 
château qui lui.sert de prison? Ses dangers 
sont-ils passés? Tout à l'heure on appelait uû 
jugement régicide ; ne recommencera -t- on 
pas. la même tentative? Les prétextes man- 
qu«ront*il8 durant les progrès de l'invasiofi 
année de notre territoire , et lorsque ,1e roi 
se trouvera placé entre les prétendus devoirs 
que; la fovce loi impose aujourd'hui ^ et 
.toutes les a£Eections de son cœur , tous les 
int^i^éts de son trône. Le feu de. la révolte 
;entoure le château. L'entreprise du Champ- 
de-Mars n'est qu'un premier esaai qui , trop 
4nal réprimé 9 ou plutôt qui., suivi de l'im- 
punité et du triomphe de ses pria^ipaux au- 
teurs, sera recommencée d'une i^anière plus 
loi>midable, avec un.ensemble , un. à-propos 
et une longue préparation qui' ont manqué 
'.au pnsmier mouvement. C'est alors que le 
^rol aura besoin de ses plus dévoués serfi- 
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leurs. Les vieux Français viendront ixïou- i^gi. 
rir à ses pieds , tandis que leurs fils absens 
auront augmenté les dangers de la famille 
royale. Ah ! c'est alors que vous regretterez 
le poste où mon devoir m'ordonne de rester! 
Il est permis aux héritiers d*un nom illustre 
de s'éloigner de la cour d'un roi , tant qu'il 
est heureux et puissant ; mais ils ne peuvent 
«'éloigner de la demeure ou de la prison d'uh 
roi qu'on avilît et qu'on menace. — Ah ! 
ne voyez-vous pas , mon père , que c'est en 
restant auprès de lui, en visitant à toute 
heure son auguste famille , en lui offrant un 
secours qu'il n'aura peut-être jamais la fer- 
meté d'employer, mêm^e au dernier moAiènt, 
que nous lui faisons courir l6s dangers les 
plus sérieux? Rappelez- vous cette journée 
d'ignominie où la noblesse française , pour 
prix du zèle le plus pur, fut indignement 
outragée dans le château du roi , non par 
les plus féroces et les plus abjects révolu- 
tionnaires , mais par des hommes qui , dans 
leur amour imbécile pour la constitution » 
croient encore conserver dans leur cœur 
quelque respect pour le monarque. Notre 
absence , quels qu'en soient les motifs et les 
résultats , émousse la haine ; présens , on 
nous craint , oa nous déteste. Chacune df 
2. 2ja 
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'791* nos paroles, chacun de nos regarda est in- 
terprété comme une offense y chacun de nos 
mouTemens est un complot. Une circonspec- 
tion qui nous avilit ne sauvé aucun danger 
ni pour nous , nLpour le roi qu'on rend res- 
ponsable de notre présence. «^ Les gardes- 
du-corps , contraints à la plus affreuse im- 
mobilité , surent pourtant s'illustrer et sau- 
ter les jours de la reine. — Autre temps , 
autres soins ; les gardes-du-corps sont au- 
jourd'hui à Goblenti;. — J'attends moins que 
TOUS , mon fils , du mouvement des cabinets 
de l'Europe. La politique a semé entre eux 
de trop anciens sujets de défiance* Ils se dé- 
cideit>nt tard et sans concert. L'Autriche est 
lente ; la Prusse craint par-dessus tout l'Au- 
triche. La Pologne attire la Russie, et peut- 
être les deux autres puissances qui en ont 
commencé le partage. La Suède est pauTre, 
l'Espagne engourdie , l'Italie molle et divisée. 
«*— La vieille politique peut céder à l'intérêt 
le plus pressant des trônes , à l'ardeur che- 
valeresque que signalent déjà le roi de Prusse 
et le roi de Suède , à celle dont nous sommes 
animés. Il faut un ralliement à tous les Fran* 
çais qui sont demeurés fidèles. Montrons- 
nous armés , et alors nous pourrons voir 
combien la France aourrit même dans h 



campagne d'ennemis de la révolution. — Pre- 1791. 
jaez garde ^ mon fils; l'amour de la liberté 
est W fanatisme du jour; je le crois épuisé 
ou du moins refroidi dans les âmes les plus 
honnêtes par l'horreur des plus indignes at-*^ . 
tentats ; mais l'inrasion va réveiller dans le 
cœur des Français un sentiment qui n'a pa^ 
moins de vivacité , et qui se maintient avec 
{^lus de constance ; c'est l'indépendance na« 
«tionale ; elle aura ses héros. — Oui , sans 
doute , si les puissances » aveuglée^ par l'ao^ 
bition, veulent nous vendre indignement 
leur secours , et marchandent nos provinces ; 
mais , si elles Réagissent que pour le roi de 
J'rance 5 si elles confient tous leurs projets à 
une brillazxte avant^garde qui saura ména- 
ger des Français , rappeler leur amour, pro- 
jroquer leur repentir , un mouvement que 
la politique toute seule n'achèverait peut- 
étte pas en dix ans , peut s'accomplir en dix 
|ours. — Eh bien ! s'il en est ainsi^, pourquoi 
chercher votre ralliement hors des frontières 
de France? Pourquoi le faire dépendre de 
la protection suspecte, du concours incer- 
•tain des puissances ? Qu'on s'élance de l'une 
de nos provinces , comme Henri IV s'élança 
d'un petit canton de la Guyenne pour re- 
conquérir le trône de ses pères. — Henri IV 
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1791 pouvait se servir de Tenthousiasme religieux 
d'une secte persécutée ; ^i nous , que n'a- 
vons-nous pas tenté pour trouver en "jPrtncc 
un petit coin de terre où la fidélité fût en- 
core capable d'une ardeur généreuse ! De là 
tant de petits complots dénoncés » grossis et 
si facilement réprimés par ie comité des 
recherches. Nous faudra-t-il toujours être 
les jouets de quelques recruteurs bas et cu- 
pides , toujours prêts à nous trahir pour les 
assignats de l'assemblée? Faut-il que le sang 
des gentilshommes français coule en détail 
dans des entreprises obscures et misérables? 
N'avons-nous point de plus nobles périls à 
courir que celui de livrer notre cou au cor- 
don de la populace ? Ah ! qu'il m'est pénible 
de ne pouvoir vous faire partager ma réso- 
lution , mes espérances ! Je mesure Véten- 
due de vos dangers , d'après l'éfendue de vos 
vertus ; combien de fois , sur le territoire de 
l'étranger , ne viendront-ils pas me glacer 
d'épouvante ! — Mon fils , est-il un de ces 
dangers que le roi n'ait à craindre? 

Prdftniaiion Lc 3 scptcmbrc , M. Thouret , président 
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de pour la troisième fois de l'assemblée consti- 
ôVepVè^wO tuante , à la tête d'uùe députation nom- 
breuse , vint présenter l'acte constitutionnel 
k l'acceptation du roi , qui avait été fictive- 
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ment déclaré libre ; voici le peu de parole& ^79^* 
qu'il proféra : 

« Sire , les représentans de la jaation vîen- 

• nent offrir à l'acceptation de votre ma* 
s^jesté , l'acte constitutionnel qui consacre 

• les droits imprescriptibles du peuple fran- 
» çais ^ qui maintient la vraie dignité du 
» trône , et qui régénère le gouvernement de 
«l'empire, » 

La. réponse du roi fut faible et craintive ; 
on ne peut douter qu'elle n'eût été concertée 
avec les chefs du parti constitutionnel , et 
dictée par eux : 

« Messieurs , dit le roi » je vais examiner 
9 la constitution que l'assemblée nationale 
» vous a chargés de me présenter ; je lui ferai 
» connaître ma résolution, après le délai 
»le plus court qu'exige l'examen d'un objet 
> aussi important. Je me suis décidé à resteir 
»à Paris , et je vais donner au commandant 
» général de la garde nationale parisienne , 
» les ordres que je croirai convenables pour 
» le service de ma garde. » 

Le président , de retour à l'assemblée , 
lui apprit que le roi avait montré constam- . 
ment un air satisfait, t Ce que nous avons 
9 vu 9 ajouta Thouret, ce que nous avons 
9 entendu, tout pronostique que l'achève- 
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1791. » ment de la cotistitution sera aussi le terme 
» de la révolution^ » 
L« roi •edept* Pouiquol faut-il que, près de finir , ou 
•ttiaipi«m«nt dù moîns de suspendre une tâche doulou* 
reuse, j aie encore à relever une faute de 
Louis XVI ? Devait-il , avant de se livrer à un 
examen si important , se lier déjà par des 
paroles complaisantes , ne se réserver que le~ 
délai le plus court, et déceler une joie im- 
prudente de recouvrer les faibles signes 
d'une liberté dérisoire? Tous ses amis les 
plus sincères et les plus éclairés , MM. de 
Clermont-Tonnerre, Malouet, le conjuraient 
de faire attendre sa réponse , de s'expli- 
quer avec franchise et fermeté , d'indiquer 
ceux des articleis qui lui paraissaient avilir 
l'autorité monarchique , de provoquer une 
nouvelle et plus forte révision de l'acte 
Constitutionnel , de témoigner cependant à 
l'assemblée un vif désir qu'elle continuât 
encore l'exercice de son propre pouvoir jus- 
qu'à l'achèvement du pacte national , d'in- 
voquer ensuite son appui pour mettre à 
l'essai la constitution nouvelle. Etrange si- 
tuation de Louis ! Son dernier espoir consis- 
tait dans ceux-mêmes qui avaient ébranlé si 
violemment son trône. Plus le roi eût mis 
de franchise et de fierté dans ses réponses, 
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plus il eût fait croire à sa sincérité, et re- »7»»- 
veillé dans les cœurs le respect pour la ma- 
r jesté royale. C'eût été un beau spectacle 
pour l'Europe et pour la France , que de TOir 
Je caractère de cet excellent monarque relevé 
par l'excès même de son malheur. L'abbé 
Maury , dopt les avis s'accordaient ordinal-* 
rement assez mal avec ceux de M. Malouet ^ 
crut pourtant devoir donner au roi le même 
conseil , et lui écrivit une lettre pressante. 
Il y eut un moment où le roi parut décidé 
à refuser nettement plusieurs articles de la 
constitution ; mais M. de Lafayette , zélateur 
aussi aveugle qu'opiniâtre de cette constitua 
tion, qu'il croyait la plus belle du monde , 
aprèâ celle des États-Unis d'Amérique , me^ 
naçait , si le roi cédait à ses scrupules et à 
sa répugnance , de lui retirer l'appui qu'il lui 
avait courageusement prêté dans la journée 
du Champ-de^Mars ; MM. Duport et de La»*- 
metby quoique se piquant moins d'un respect 
superstitieux pour la constitution, sentaient 
trop que toutes leurs ressources s'étaient per*- 
dues dans le naufrage de leur popularité» 
Effrayés» ils effiray aient le roi. «Déjà, di^ 
m saient-ils , le parti du duc d'Orléans revitw 
»Rien ne peut guérir l'assemblée d'une las- 
» situde qu'elle confesse ^ et dont elle n'est , 
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}amai8 plus accablée que lorsqu'il s'agit de 
résister à une faction populaire. Oei s est 
plus sûr de retrouver en elle l'énergie 
qu'elle a déployée après le retour de Va- 
rennes. Chaque jour elle trompe notre es- 
poir» chaque ^our nous lui. deyeaons im- 
portuns et suspects. MM. Target , Thouret, 
Desmeuniers , se sont frandiiement réunis 
à nous ; mais la constitution est leur ou- 
vrage; ils en tirent un naïf orgueil; on 
peut les irriter par une censura amère de 
cette constitution ; ils ne voudront point 
employer à la réformer une flexibilité d'es^ 
prit qui pourrait dégrader leur caractère 
et.perdre leur renommée. Que. dire d'une 
foule de députés auxquels il sera à jamais 
impossible de coiaprendre les véritables 
principes du gouvernement rseprésentatif ? 
Que dire d'un abbé Sièyes qui, dans ses 
principes abstraits , n'assigne.guères d'autre 
autorité au roi de France , que celle dont 
it le roi de Pologne avant la der- 
nière révoltrtioii^e cette république ? Ivn- 
core ,. si nous pouvions trouver un appui 
dans nos perpétuels . adversaires du côté 
droit ! Mais ^ dominés par leur haine , Us 
ne voient rien de plus odieux et de plus 
funeste que le règne prolongé de l'assem*. 
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F- « blée constituante ; tandis qu'eux et nous* 1791 
^b mêmes , nous avons tout à craindre de 
^ » rassemblée qui va nous remplacer ; ils sont 
i^ » beaucoup plus séduits par le plaisir de pro- 
: » tester contre 1^ constitution ,*que par Ta- 
à » vantage de la réformer. Tout leur espoir est 
j vaujourdliui placé dans le secours étranger 
i: » qu'ils n'obtiendront pas. » De telles consi- 
* dérations ébranlèrent le roi , et il prit enfin 
% le parti d'une acceptation pure et simple de 
2 la constitution. Voici en quels termes il 
: s'exprima, dans une lettre adressée à l'as- 
semblée nationale : 



« Messieurs , ^ *-•"" ^*'* 

à l'afMaklê*. 

» J'ai examiné attentivement l'acte cons- (i3««ptembf..> 
3> titutionnel que vous avez présenté à mou 
» acceptation; je l'accepte et je le ferai exé- 
» eutei*. Cette déclaration eût pu suffire dans 
vun autre temps; aujourd'hui je dois aux 
j» intérêts de la nation , je rue dois à moi- 
» même de faire connaître mes motifs. 

• Dès le commencement de mon règne, 
» }'ai désiré la réforme des abus , et dans tous 
»les actes du gouvernement, j'ai aimé i 
* prendre pour règle l'opinion publique. ^ 

j» Diverses causes , au nombre desquelles on 
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79^' »doit placer la situation des finafices à moo 
» avènement au trône , et les frais ioimenâe; 
•d'une guerre honorable, soutenue long- 
» temps sans accroissement d'impôts j. araient 
» établi une disproportion coosidérabie entre 
» les revenus et les dépenser de Téta t. Frappé 
» de la grandeur du mal , je n'ai pas cherché 
«seulement les moyens d'y porter remède; 
n j'ai senti la néoes^té d'en prévenir le retour; 
» j'ai conçu le projet d'assurer le bonheur du 
» peuple êur des bases constantes , et d'assa- 
»jettir à des règles invariable^ l'autorité 
» même dont j'étais dépositaire ; j'ai appelé 
» autour de moi la nation pour l'exécuter. 

» Dans le cours des événemeas de la révo- 
» lution , mes intentions n'ont jamais vaiii 
» Lorsqu'après avoir tétùtiùé les anciennes 
» institutions , Vous âve% commencé à mettre 
» à leur place les premiers esdaid de ^otre ou- 
« vrage, je n'ai point attendu , pour y donner 
» mon assentiment , que la constitution eo- 
» tîère me fût connue. J'ai favorisé l'établis- 
» sèment de seâ parties , avaût même d'avoir 
X» pu en juger l'ensemble; et , si les désordres 
«qui ont accompagné presque toutes les 
» époques de la révolution., venaient trop 
«souvent affliger mùn cœur, j'espérais i^ue 
^ la loi reprendrait de la force entre les mûu 
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'•des noutellcs autorités, et qu'en appro- i7î^i 
'» chant du terme de vos travaux , chaque 
>» jour hii rendrait ce respect sans lequel te 
» peuple ne peut avoir ni liberté , ni bonheur. 
»)J'ai persisté lt)fig-teraps dans cette espét- 
»rance, et ma résolution n'a changé qu'au 
» moment où elle tti'a abandonné. 

» Que chacun sè rappelle l'époque où je me 
» suis éloigné de Paris; la constitution était 
«prête à s'achever, et cependant rautorité 
à» des lois semblait s'affaiblir chaque jouir. 
» I/opinîôn , loin de se fixer, se subdivisait 
» en une multitude de partis ; les avis les plus 
«exagérés semblaient seuls obtenîir de ta fa-- 
» veur; là Kcênce des écrits était au comble; 
» aucun pouvoir n'était respeùté. 

» Je ne pouvais plus reconnaître le carac- 
)tère de la volonté générale, dans les lois 
» que je voyais partout sans force etsans exé- 

» cutiôù. Alors , je dûfisle dire , si vous m'eus- 

» sîez présenté Ta constitution , je n'aurais 

pas cru que l'intérêt du peuple , réglé cotxsv 

I tante et unique de ma conduite, tne pei*- 

mît de l'accepter. Je n'avais qu'un béuUcir- 

• tîntient ; jie ne formai qu'un seoï projet ; je 

voulus m'isoler de tous les partis , et sa-* 

voir quel était véritablement le voèu de !a 

nation. ' * : ' 
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iJ9t. »Le8 motifs qui me dirigèrent ne subsû- 
tent plus aujourd'hui. Depuis lors , les îa- 
conFéniens et les maux dont je me plai- 
gnais , TOUS ont frappé comme moi ; tous 
ayez manifesté la volonté de rétablir Tordie,' 
vous avez porté vos regards sur rindisci- 
pline de l'armée ; vous avez connu la né- 
cessité de réprimer les abus de la presse. 
La révision de votre travail a mis au nom- 
bre des lois réglementaires plusieurs articles 
qui m'avaientété présentés comme consti- 
tutionnels. Vous avez établi des formes lé^ 
gales pour la révision de ceux que vous ayei 
placés dans la constitution. Enfin le vœu du 
peuple n'est plus douteiix pour moi ; je Tai 
vu se manifester à la fois , et par son adhé- 
sion à votre ouvrage , et par son attache- 
ment au maintien du gouvernement mo- 
narchique. 

» J'accepte donc la constitution ; je prends 
l'engagement de la maintenir au-dedans, 
de la défendre contre les attaques du dehors, 
et de la faire exécuter par tous les moyens 
qu'elje met en mon pouvoir. 

B Je déclare qu'instruit de l'adhésion que 
la grande majorité du peuple français donne 
à la constitution , je renonce au concours 
que j'avais réclamé <ians ce travail ; et qu«, 
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Vn'étant responsable qu'à la nation , nul 179K 
^^ autre , lorsque j'y renonce , n'aurait le droit 
'^'» de s'en plaindre. 

» Je manquerais cependant à la rérité , si 

'i]e disais que j'ai aperçu dans les moyens 

' » d'exécution et d'administration , toute l'é- 

t nergîe nécessaire pour imprimer le mou* 

3^ vement et pour conserver l'unité dans toute» 

» les parties d'un yaste empire ; mais, puisque 

• les opinions sont aujourd'hui dirisées sur 
» ces objets , je consens que l'expérience seule 
»en demeure juge. Lorsque j'aurai fait agir 
layec loyauté tous les moyens qui m'ont 
«été remis , aucun reproche ne pourra 
» m'être adressé , et la nation , dont l'in- 

• térêt seul doit servir de règle , s'expliquera 
s par les moyens que la constitution lui a 
» réservés. 

9 Mais 9 messieurs , pour l'affermissement 
» de la liberté , pour la stabilité de la cons- 

• tltirtion, pour le bonheur individuel de 
» tous les Français , il est des intérêts sur 
» lesquels un devoir impérieux nous près- 
» crit de réunir tous nos efforts. Ces inté- 
» rets sont le respect des lois , le rétablisse^ 
9 ment de l'ordre et la réunion de tous les 

• citoyens. Aujourd'hui que la constitution 

• est définitivement arrêtée, des Français, 
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1791- 9 vivant 80us les mêmes lois , ne doivent co^ 
• naître d'ennemis que ceux qui les. en£n»- 
» gnent. La discorde et l'anarchie , voilà o(y^ 
» ennemis communs ; je les combattrai è 
» tout mon poutoir. Il importe que vous e: 
» vos successeurs , me secondiez avec éner- 
»gie; que, sans vouloir dominer la pensée 
»la loi protège également tous ceux qui loi 
» soumettent des actions ; que ceux que 
3 la crainte des persécutions et des troubles 
» aurait éloignés de leur patrie, soient cer- 
» tains de trouver , en y rentrant , la sûreté 
> et la tranquillité ; et , pour éteindre les hai- 
>nes, pour adoucir les maux qu'une grande 
» révolutionentraîne toujours à sa suite; pour 
»que la loi puisse, d'aujourd'hui, commen- 
f icer à recevoir une pleine exécution, çon- 
» sentons à l'oubli du passé; que les accusa- 
«tions^et les . poursuites , qui n'ont poux 
«principes que les événemens de la révolu- 
» tion, soient éteintes dans upe réconciliation 
» générale. 

» Je ne parle pas de ceux qui n'ont été 
• » déterminés que ps^r leur attachement pour 
»moi; pourriez*-vous y voir des coupables? 
» Quant à ceux qui , par des excès où je pour- 
vrais apercevoir des injures personnellesi 
.»ont attiré sur eux la poursuit^ des lois, 
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D j'éprouve à leur égard que je suis le roi de *79*' 
» tous les Français. 

Signé LOUIS. » 

Paris , \Z septembre 1791- 

P, Si J'ai pensé ^ messieurs , que c'était dans le 
lieu même où la constitution avait été formée y 
que je cleyais en prononcer l'acceptation solen- 
nelle; je me rendrai, en conséquence^ demain 
à midi, k l'assemblée nationale. » 

Cette lettre fut reçue par les députés avec 's.vnatur. 
des acclamations auxquelles les tribunes ré- cox»8t*:utionna 
pondirent faiblement. Une députa tion vint (.^leptembrej 
féliciter et remercier le roi. La reine présenta 
ses enfans aux députés. Chacun se faisait un 
effort pour exprimer TafEection , la confiance - . 
et même l'allégresse ; mais les tristes pres^- 
sentimens régnaient dans tous le» cœurs. 1a, 
jour où le roi se rendît à rassemblée poiu: 
signer l'acte constitutionnel , fut peu propre 
à chasser cette tristesse. L'assemblée avait 
glacé d'avance tout l'effet d'un jour où de- 
vaient s'exprimer dés^ sentimens de famille , 
en disputant sur le cérëmomal , en le réglant 
d'une manière où éclatait misérablement son 
orgudl. Il fallut deux fauteuils parfaitement 
égaux pour le roi et pour le président. En^ 
core cet appareil parut-ii aux jacobins rap«- 
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1791. peler la pompe du despotisme. Ces esprits 
grossiers et farouches ne concevaient h 
liberté que dans l'excès de Tinsolenco. L'at- 
titude soumise, obséquieuse, que le prési- 
dent, M. Tliouret, prit ce joûr-là, choqus 
virement les tribunes , et ce fut à leurs yeui 
un crime que depuis il paya de sa tête. 
utm à ettte Lg jqj ordonna des fêtes magnifiques poui 
(iSMpcMnbr*.) lesquelles il épuisa la liste civile. Il gardait 
un souvenir touchant des signes d'affectioc 
qui lui avaient été donnés dans la confédéra- 
tion du Champ-de-Mars ; il espérait retrouver 
le même peuple. Tout fut morne , et les 
vaibes merveilles d'une illumination dessinée 
avec goût , sur de pompeux édifices , les feux 
lancés dans les airs n'éclairèrent que h 
consternation générale. Le peuple, provoqué 
de toute part à des jeux , à la danse , ne dan- 
sait pas, n'exprimait^qu'une froide curiosité. 
Les bandes homicides des vieux révolution- 
naires traversaient les groupes incertains ; la 
férocité de leurs regards , de leurs paroles , 
de leurs chants faisait mourir la joie et 
même l'espérance. On n'osait guères plu$ 
prononcer le nom de Lafayette que celui du 
roi. Pas un cri , pas un souvenir pour l'as- 
semblée constituante. Elle semblait s'éteindre 
comme le long parlement d'Angleterre. 
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Le roi vînt faire la clôture de cette assem- i79'* 
blée le 3o septembre 1791. Il semblait se d«UMMion 
séparer, non de ses opiniâtres adversaires , ^j^|*/"";^^J^^^^^ 

mais des seuls tuteurs qui pussent encore le 

< * 

défendre. Les députés , à leur sortie, traver- 
sèrent sans honneurs les rangs de la multi- 
tude; mais, sitôt qu'on aperçut Robes- 
pierre et Péthion, on fit pleuvoir les cou- 
ronnes civiques sur leurs têtes; ils furent 
portés en triomphe. Pendant ce temps, le 
roi rentrait aux Tuileries poursuivi par un 
sombre silence. L'assemblée constituante 
avait déclare la révolution terminée; tous 
ses membres purent lire sur tous les fronts 
le présage d'une révolution beaucoup plus 
terrible que la première , et qui les réclame- 
rait au nombre de ses yictimes. 
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» En arrivant dans eette Capitale, après ime loagHt 
>» absence^ maa cœur et mes regards seaeol Umrmk 
» vers vous* Vous m'auries vu aïo. pieds de celte 
M auguste assemblée , si mon âge et mes iafimutés 
» me permeltaient de tous parler , sans une trop Yive 
» émotion y des grandes choses que tous ayez ^faites , 
V et de tout ce qu'H &ut faire pour fixer, sur cette 
x> terre agitée, la paix, la liberté, le bonheur, qu'il 
}> est dans votre intention de nous procurer. Ne 
K) croyez pas que tous ceux qui connabsent le zèle 
» infatigable , les talens , les lumières et te courage 
» que TOUS avez montrés dans vos immenses travaux , 
» n'en soient pénétrés de reconnaissance ; mais asses 
» d'autres yous en ont entretenus, assez d'autres vous 
» rappellent les titres que vous avez à l'estime de la 
» nation. Pour moi , soit que tous me considériez 
» comme un citoyen usant du droit de pétition , soit 
» que, laissant un libie essor à ma reconnaissance; 
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i> Toiis péfmettie* à an vieil «mi de la Kberté de voiis 
» r^iidre ee' qu'il toi» doit pour la j^rotectioft àbtét 
»> TOUS Taves honoré y je voud supplie de rs^ pekif re* 
7> pousser dès vérités utiles. J'ose depuis loog-leiiips 
>» parler am roîs de leurs devoirs \ souffres» qu'aux 
«f joordlnâ )e parle au peuple de ses erreurs^ et à ses 
f> représeirtans y de^ dangers qui nous naeuaeent. Je 
)) suis ^ }e vous l'avoue , profoudémeul attri^é des 
n crimes qui eouvrent de deuil cet einpire. Serait-il 
7> donc vrai qu'il fallèt me rappeler avec effroi que' je 
n amsuB de ceux qui, en éprouvant une^ indignation 
ti généreuse comre le pouvoir .arbitraire y ont peut-^ 
7) être donné des armes à la licence? La religion y les 
b lois /l'autorité rojale, Pordre public, redemandent'* 
t> ils donc à la ^ilosoplne , à ta raison, les Ken< qui 
>> les unissaient à cette grande socfété de la nation 
» française ; comme si, en pourstâvant les abus, en 
r> rappelant lesr droits des peuples et les devoirs èe^ 
m princes , nos efforts criminels avaient rompu eA 
» liens? Mais non , jamais les cdnceptiona hardies de 
y> la philosophie n'ont été présentées par nous cotome 
97 Ib mesure rigoureuse des actes de la législation. 

M Vous ne pouvez vous attribuer, sand erreur, ce 
n qui n'a pu résulter que d'une fiiusse interprétation 
v> de no» principes. Eh! cependant, prêt à descendre 
>y dans la nuit du tombeau, prètii quitter une &mille 
X» rnotmense, dont j'ai ardemment désiré le bonbetrr, 
yy que vois^e autour de moi 1 àe» troubles religieux, 
» des diseussions civiles , la consternation deâ uns, la 
x> *€y rannie et Taudace des autres , un gouvernement 
» esclave de la tjrannie populaire ,^ le sanctuaire detf 
n lois environné dlioouttes eSréné^ , qui veulent 
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» alternatWement ou les dicter qm les braver ; do 
» soldats sans discipline , des c]|e& sans autorité , de» 
» ministres sans mo} ens -, un roi , le premier ami de 
)> son peuple, plongé dans Pamertume, outragé, me- 
» nacé) dépouillé de toute autorité , et la puissaocr 
}> publique n'existant plus que dans les clulis / où des 
» hommes igporans et grossiers osent prononcer sur 
» toutes les questions politiques. 

» Telle est, n'en doutez pas, telle est la Téritabii 
» situation de la France. Un autre que moi n'oseraà 
^> peut-être ypm le dire ^ mais je l'ose parce que ]e le 
» dois; parce que je touche à ma quatre- vingtième 
» année, parce qu'on ne saurait ra'accuser de re- 
» gretter l'ancien régime; parce qu'en gémissant sur 
» l'état de désolation où est Téglise de France, on ne 
» m'accusera pas d'être un prêtre fanatique ; parce 
}> qu'en regardant, comme le seul moyen de salut, 
» le rétablissement de l'autorité légitime , on ne m'ac- 
^itcusera pas d'en être le partisan, et d'en attendre 
» les faveurs; parce qu'en attaquant devant vous les 
» citoyens qui ont incendié le royaume , qui en ont 
» perverti l'esprit public par leurs écrits j on ne m'ac- 
» cusera pas de méconnaître le prix, de la liberté de 
» la presse. Hélas ! j'étais plein d'espérance et de joie 
» lorsque je vous ai vu poser les fondemens de la 
» félicité publique, poursuivre les abus, proclamer 
)>tous les droits, soumettre aux mêmes lois, à nn 
» régime %niforme , les différentes parties de l'em- 
» pire; mes yeux se sont remplis de*larmes, quand 
)> j'ai vu les plus méchans des hommes employer les 
» plus viles intrigues pour souiller la révolution; 
» quand j'ai vu le saint nom de patriotisme prostitué 
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» a la scélératesse , et la licence marcher en triomphe 
)> sous les enseignes de la liberté. L'effroi s'est mêlé 
» à ma juste douleur quand j*ai tu briser tous les 
» ressorts du gouvernement , et substituer d'impuis-> 
» santés barrières à la nécessité d'une force active et 
» réprimante. Partout j'ai .cherché les veistiges de 
» cette autorité centrale, qu'une grande nation dé- 
7> pose dans les mains du monarque pour sa propre 
» sûreté ^ je ne les ai plus trouvés nulle part. J'ai 
» cherché les principes conservateurs des propriétés, 
» et je les ai vus attaqués. J'ai cherché sous quel abri 
?> repose la liberté individuelle, et j'ai vu l'audace 
» toujours croissante, invoquant, attendant le signal 
x> de la destruction, que sont prêts à donner les fac* 
» tieux et les novateurs aussi dangereux que les fac- 
>^ tieux. J'ai entendu ces voix insidieuses qui vous 
» environnent de fausses terreurs pour détourner vos 
» regards des véritables dangers*, qui vous inspirent 
» de funestes défiances pour vous faire abattre suc* 
» cessivement tous les appuis du gouvernement mo* 
» narchique*, j'ai frémi surtout, lorsqu'en observant 
» dans sa nouvelle vie, ce peuple qui veut être libre, 
>3 je l'ai vu, r.ou-seulement méconnaître les vertus 
» sociales, rhumânité, la justice, seules bases d'une 
» liberté véritable , mais encore recevoir aveo avidité 
» les nouveaux germes de corruption , et se laisser 
yy pal*-là entourer d'une nouvelle chaîne d'esclavage. 
yy Ah ! combien je souffre, lorsqu'au milieu de la 
» Capitale , et dans le sein des lumières , je vois ce 
yy peuple séduit accueillir, avec une joie féroce, les 
» propositions les plus coupables, sourire au récit des 
» assassinats, chanter ses crimes comme des coQr 



359 HISTOIRE DE FRANGE. 

)» quêtes; car il oe mt pas, ce peuple/ qu'an sei 
» cvifoB est la .source d'une infinité de calamif é$. Je 
» le roi$ rire et danser sur les bords de l'a}>ùne qà 
» petU; engloutir même ses espérances. Ce spectacle 
n àe joie €st ce qui m'a le plus profondéHieat éwa. 
» Votre iodîSerence sur cette diversion «SPreiise de 
» l'esprit public , est la première et la seule cause ds 
)» cbiMigciiient qui s'est &ii h votre égard; de ce cbao- 
^ gement par lequel des adulations, conrompaes oa 
» des murmures étoufifés par la crainte i ont remplacé 
^ les hommages purs que recevaient ros premiers 
» travaux; mais quelque courage que m'inspire l'ap- 
9 proche de ma derpière beure, quelque à^nÀr que 
» m'iuspîre même l'amour de la liberté , î^éproore 
» cependant, eu vous parlant i h respect el la sorte 
» de crainte dont aucun bomme m peut $e défendre, 
» lersqû'il se place par la pensée , dans un rapport 
3» immédiat avec les représentans d'un grand peuple. 
}) DoU-je m'arréter ic! , eu oohtiauer à vous parier 
» comme la postérité? Oui , }» vous crois dignes d'en* 
» tendre ce langage. J'ai médité toute ma vie lei 
>; idâes que vous venes d'appliquer k la régénératîaB 
» du royaume ; je les ai méditées dans un temps ou, 
» repoussées par toutes les inslitottoos sociales, par 
» tous las intérêts^ par tous les préjugés , elles ne pré< 
» sentaient que la séduction d'ua vœu consolant Alors 
^} aucun motif ne m'appelait à en faire l'application, 
)» ni à calculer les effets des inoonvéniens terribles at- 
>» tachés aux factions , lorsqu'on les investit de là fiircc 
^ qui commande aux hommes et aux choses, lorsque 
)» la résistance des choses et des passions des hommes. 
>9 sont des élémens nécessaims à combiner» Ce qae je 
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Xi n'ai pu ni dû prouver dans les circonstances et lea 
» temps oii Récrivais y les circonstances et les temps 
» où TOUS agbsec , vous ordonnent d'en tenir compte , 
» et je crois devmr vous dire que vous ne l'avez pas 
» assez fait. 

)} Par cette faute unique , mais continue^ vous avez 
» Ticié vbti« ouvrage ; vous tous êtes mis dans une 
» situation telle ^ que vous ne pouvez le préserver 
» d'une ruine totale qu'en revenant sur vos pas, ou 
yy en indiquant cette marche ré^ograde à vos succès^ 
» seurs. GraindrieZ'VOtts de supporter seuls toutes les 
» haines qui environnent l'autel de la liberté? Croyez 
)) que ce sacrifice héroïque ne sera pas le moins con- 
» solant des souvenirs qu'il tous sera permis de garder. 
» Quels hommes <pie ceux qui, laissant à leur patrie 
» tous les biens qu'ils ont su hii faire, acceptent et 
» réclament, pour eux seuls, les reproches qu'ont pu 
» mériter des maui. réels, des maux graves, mais 
» dont ils ne pouvaient aussi aceuier que les événe- 
» mens ! Je vous crois dignes d'une si haute destinée , 
» et cette idée m'invite à vous retracer sans ménage- 
» ment ce que :voiis avec Attaché de défectueux k la 
>} constitntiea française. 

» Appelés à régénérer la France , vous deviez con- 
» sidérer d'abord ce que tous pouTiez conserTer de 
» l'ordre ancien, et de plus, ce que tous ne pouviez 
» pas en abandonner. La France était une monar^ 
» chie^ son étendue, ses besoins , ses mœurs, l'esprit 
)) national , s'oMosent kkvinciblement à ce que jamais 
» des formes républicaines puissent j être admises, 
» sans opérer une dissolution totale de l'empire. Le 

pouvoir monarchique était vicié pur deux causes; 
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»lcs bases ca étaient entourées de préjugés, et ses 
» Uinîtes n'étaient marquées que par des, résistances 
$) partielles. Épurer les principes en asseyant le trône 
» sur sa véritable base , la souyeraineté de la nation^ 
x> poser les limites en les plaçant dans la représenta- 
» tion nationale, ^tait ce que vous aviez à faire. Ehî 
>j vous croyez l'avoir feit ! Mais en orgaaisant les deux 
» pouvoirs , la force et le succès de la constitutioa 
» dépendent de leur équilibr/e. Vous n'aviez à toiu 
)5 défendre que contre la pente actuelle des idées. 
» Vous detiez voir que , dans l'opinion , le pouvoir 
» des rois décline , et que les droits des peuples s'ac- 
» croissent; ainsi , en affaiblissant sans mesure ce qui 
)> tend naturellement à. s'effacer, en fortifiant dans la 
)> source ce qui tend naturellement à s'accroître, vous 
» arrivez forcément à ce triste résuUat : un roi sans 
» autorité, un peuple sans frein. C'est en vous livrant 
>} aux. écarts des opinions que vous avez Êivorîsé l'in* 
» fluence de la multitude et multiplié à l'infîni les 
» élections populaires. 

- » !N'auriez-vous pas oublié que les fréquentes élec- 
» tiens, que les élections sans cesse renouvelées et le 
» peu de durée des pouvoirs , sont une source de 
)> relàcbement dans les ressorts politiques? N'auriez- 
» vons pas oublié que la forme du gouvernement doit 
>S être en raison de ceux qu'il doit soutenir ou qu'il 
» doit protéger? Vous avez conservé le nom de roi; 
)) mais dans votre constitution il n'est plus utile, et 
il est encore dangereux. Vous avez réduit son in- 
» fluence à celle que la corruption peut usurper ; 
» vous l'avez , pour ainsi dire , invité k combattre une 
» constitution qui le montre sans cesse ce qu'il n'est 
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^' » pas et ce qu'il pourrait éire. Voilà déjà un vice in- 

^' )> hérent à Totre constitution, un vice qui la détruira 

^ » si vous ou vos successeurs ne vous hâtez de l'extirper* 

)) Je ne vous parlerai point des fautes qui peuvent 

'" » être attribuées aux circonstances j vous les aper- 

'( ^ cevrez vous-mêmes*, mais le mal que vous pouvez 

^ » détruire 9 comment le laisseriez r vous subsbter? 

1 3) Comment, après avoir déclaré le dogme dé la liberté 

: » des opinions religieuses, soufiErez^vous que des pré- 

» très soient accablés de persécutions et d'outrages? 

» Comment, après avoir consacré les principes de la 

r 3) liberté individuelle , souffrez-vous qu'il existe dans 

)> votre sein une constitution qui serve de modèle et 

» de prétexte à toutes les inquisitions subalternes , 

yy qu'une inquiétude factieuse a semé dans toutes les 

» parties de l'empire? Comment u'étes-vous pas épou- 

^y vantés de l'audace et «lu succès des écrivains qui 

>) profanent le nom de patriote ? Vous avez un gou- 

» vernement monarchique, et ils le font détester; 

» vous voulez la liberté du peuple, et ils veulent £siire 

yy du peuple le tyran le plus féroce. Vous voulez ré» 

» générer les moeurs, et ils commandent le triomphe 

» du vice et l'impunité des crimes. Je ne vous parierai 

?> pas de vos opérations de finances; à Dieu ne plabe 

» que je veuille augmenter les inquiétudes ou dimi-f 

^> nuer les espérances. La fortune publique est encore 

^) dans vos mains *, mais croyez bien qu'il n'y a nî 

» impôts , ni crédit) ni recette , ni dépense assurés , 

?> là où le gouvernement n'est ni puissant ni respecté. 

)> Quelle sorte de gouvernement pourrait résister k 

D) cette domination des clubs? Vous avez détruit lei 

y> corporations, et la plus colossale de toutes les agré- 
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» gâtions s'élëve sur tos tétes^ et mefiace de «Ussoh^ 
» tous les pouvoirs. La France entière priéaente deoi 
>^ tribos trës-prononcées : ceUe des gens de lûeD , de» 
» esprits modérés , classe d^hommes muets et^ cods- 
» temés maiotenaat, tandis que des hojouaes TÎofeii» 
» s'électrisent y se serrent et forment un Tolcan redoQ- 
» taUe qui vomit des torrens de laves capables de tout 
» esgloutir. Vous aves fait une décWatioa de droUs, 
» et cette déclaration est parfaite si vous la dégagei 
» des aiistractions métaphysiques qui ne tendent qu'à 
1) répandre dans l'empire français des germes de dé»- 
» organbation et de désordreSr Saiis cesse hésitant 
ï) entre les principes ^'on ^mpéche de modifier , el 
» les circonstances qui vous arrachent dos exceptions, 
» voos laites toujours trës-pen pour l'utilité puMique, 
» et trop ponr votre doctrine. Vous êtes souTent in- 
3> constans et impolitiqiies an moment oitveiu voides 
>> n'4tre ni l'un ai l'autre. Vous voyeE qu'ancuae de 
» ces observations n'échappe aux amis de la liberté. 
>i Ils vous redemandent le dépàtde l'opinion puUique 
» dont voQS n'êtes que lea organes ^ r£«irope étmmée 
» vous regavde > l'Europe , qui peut-être ébranlée 
» }usques dans ses fondemens pur la propagation de 
» vos principes , s'indigne de leur exagération. Le 
» silence de ses* princes est peut-être celui de l'effroi. 
» Eh ! n'aspires pas.au funeste honneur de voiis rendre 
iijredotttables par des inporations immodérées , aussi 
;> dangereuses pour vous-mêmes que pour vos vmsias? 
» Ouvres encore une fois les annales du monc^e ! 
» appelez à votre aide la sagesse des siècles ! vojei 
ft) combien d'empires ont péri par l'anarchie ! 

» Il est temps de frire cesser celle qui nous désole> 
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yy iVârréter les yengeances^ les s^dHipiis fit les émeates, 
» de nous rendre enfin la paix et la confiance. Pour 
» arrirer à ce but salutaire tous n'airez qu'un moyen, 
» et ee moyen serait , en révisant vos décrets , de 
yy réanîr et <de renforoerdes pouroifS affaiUis par leur 
» dispersion , de ÇQofier au roi toute 1^ force néces- 
}) saire pour assurer la puissance des lois y de reitter 
3t> surtout, ji la liberté des assemblées primaires ^ dont 
)) les factions ont él<»gné tous les citoyens Tertueux et 
>? sages. Crojex-yoqs que le rétablissement du pouvoir 
» exécutif pnUse être Fourrage de tos successeurs? 
>^ Non; îk arriyeropt avec m^ns 4e foraes 4|«e veus 
3> u'en avex^ ils ajaroat k conquérir cette <^inion poir 
» p\iilaire dont yons ave^ (tisposé. ^Yous pouvev seu]# 
» recréer ce que vous iivez détruit ou laissé détruire» 
>» Tous ^veiB posé les beses de eelilte cw^titution rai- 
» sonaable en iiasar^n^ au peuple le dm»t de &ire des 
}^ leb, et de #t«tuer aur l'impôt. L'enarciûe anéai;itir« 
>> ces dreits eux-mêmes » si vous ne les mettes sous la 
i> ga^ide d'un gouvernement aetif et vigoureux; et le 
» despotisme vpus attend, si v<ms tie le prévenes par 
» la protection tiitélaire de l'autof ité royela 

3» J'eix^ecueiUî mes forces pour vous parler le lant- 
» gage austère de la vérité. Piirdonaejs k mon vêle et 
yj h mon amour pour la patrie, ee que mes Tenmn»^ 
h tranees pe9vent avmrde trop libre, et er0ye« h des 
> v^em; .«i4ens pmir t^tre glolne , antent ^u'à mo» 
» pfie&Dd respeet 

Signé Guillaumx-TboIias ^ayvixl, » 
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LETTRE 

ADRESSÉE PAR M. DE MONTMO&IIH 

A. TOITS LES AMBA88ADEUKS. 

ce Le roi me charge , monsieur ^ de vous mander 
» que son intention la plus formelle est que tous ma- 
» nifestiez ses sentimens sur la révolution et sur la 
>) constitution française, à la cour où tous résidez. 
)) Les ambassadeurs et ministres de Franbe près toutes 
» les cours de VEurope , reçoivent le$ mêmes ordres, 
)> afin qu*il ne reste aucun doute, ni sur iés intentions 
» de sa maJQsté , ni sur l'acceptation libre qu'elle a don- 
)) née à la nouvelle forme de gouvernement , ni sur son 
» serment irrévocable de la maintenir* Sa majesté 
» avait convoqué les états-généraux de son rojaume, 
» et déterminé dans son conseil que les communes y 
» auraient un nombre de députés égal à '^celui des 
» a(utres ordres qui existaient alors. Cet acte de légîs- 
» lation provisoire > que les obstacles du moment ne 
y> permettaient pas de rendre plus favorable , annon- 
» çait assez le désir de sd> majesté de rétablir la nation 
3> dans tous ses droits. 

» Les états-généraux furent assemblés , et prirent le 
» titre d'àséemblée nationale ; bietit^t une constitution, 
yy propre à faire le bonheur de la France et du monar- 
» que , remplaça l'ancien ordre de choses , où la force 
)> apparente de la royauté ne cachait que la force réelle 
» des abus de quelques corps aristocratiques. 

» L'assemblée nationale adopta la forme du gonver- 
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D nemedf représentatif, joint à la royauté héréditaire ; 
» le.corps législatif fut déclaré permanent; l'éleotioa 
» des ministres du cuite > des administrateurs et des 
» juges, fut rendue au peuple; on conféra le pouvoir 
}} exécutif au roi , la formation de la loi au corps légis- 
» latif , et la sanction au monarque ; la force publique , 
» soit intérieure, sôit extérieure, fut organisée sur les 
» mêmes principes ^ et d'après la base fondamentale de 
» la distinction des pouvoir/: telle est la nouVellecons^ 
» titution du royaume. 

» Ce que l'on appelle la révolution , n'est que l'anéan* 
» tissement d'une foule d'abus, accumulés depuis des 
» siècles par l'erreur des peuples ouïe pouvoir des mi* 
» nistres , qui n'a jamais été le pouvoir des rois ; ces 
» abus n'étaient pas moins funestes k la nation qu'au 
» monarque ; ces abus , l'autorité , sous des règnes heu- 
» reux,. n'avait cessé de les attaquer, sans pouvoir les 
» détruire, ils n'existent plus. La nation souveraine 
» n'a plus que dès citoyens égaux en droits; plus de 
» despote que la loi; plus d'organes que des fonction* 
» naires publics, et le roi est le premier de ces fonc- 
» tionnaires : telle est la révolution française. 

)) £lle devait avoir pour ennemis tous ceux qui, 
u dans un premier moment d'erreur, ont regretté, 
a pour des avantages personnels, les abus de l'ancien 
» gouvernement; de là l'apparente division qui s'est 
>^ manifestée dans le royaume , et qui s'affiiiblit chaque 
» jour;^ de là, peut-être, quelques lois sévères etdo 
» circonstances, que le temps corrigera; mais le roi, 
)i dont la véritaMe force est indivisible de celle de la 
» nation, qui n'a d'autre ambition que le bonheur du 
ï> peuple , ni d'autre pouvoir réel que celui qui lui est 
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» délégué^ le rot a dà àddpier , sàOt héntor, mim hètt* 
» reuse ooiutitutîoiiy qui régénévâit tout à ki Ibis tfon 
s> autorité, la nation el la moMErdiie. Om hà ««on* 
» aenfé toute la puiasanoei hors iepoamtf redewtaUe 
]> de faire des lots y il est r6sté chargé des negdciâKtois 
» arec les puissances étrangères^ du sinit de ôéBstiârt 
» le royaume et d'en reponsser les ennevik ^ mais 
» la nation française n'en aura plas désonosM ao- 
» dehors, que ses agresseilrs^ elle n'a phur d'eattenk 
» intérieurs que ceux qui, se noarrissant 0tKi0f« de 
» £dUe$ espérances , croiraient que la TokMtède Tingt^ 
» ^latre mîllîpns d'iioaune» rentrés dans leurs droîb 
M naturels/ af»rè& aToiv organisé le rojauoie de ma- 
» nière qu'il n'isxiste plus que des souTenir» des mt* 
3» eienne» Ibrmea ci des andens abus ,*ii'eit pâa une 
» imonuable, une irréiracable conslitskîoo. 

» Les plus dangereux de ces enaeinis sont cenit qui 
» ont afibotéde répandre desdoales sur le» intentions 
» du monavqne f ees hommes 9enl hie^i coupables en 
n Uen areu^év^ ikse cmeut les aa^ du ivi, ce sHont 
» lea seuk eaneaiia de la - royauté ; ils aurmitt priré 
» le monarque de l'anMNir et dé la eonfissiee d'une 
» grande nation , si m» principes et sa pveKtè eussent 
» été moins connus. Elr! qg^e n^ft pas fait te roi^ pour 
n montrer qu'il comptait a«Nsi la rét^otionet la censti- 
xf tutiimfniniçaisepsurmtseatîtresàlagloff^f Après areir 
xt accepté et sanetionoé tentes les lok , il n'a nég^é 
3» ansim des meyeds^de les fait« exiicuier; dbs femois 
» de féiriei de Fàntiée derniëre, i) ayail, dans le sein 
» de l'sEssemhlée nationale, promis de les mmntetdr ; 
j» il en a lait lé arment au mitieu de ta fédération 
1» aairevfeBe dn ndyanme ; heneré du titre de rcelâti- 
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» ratenr âe U liberté française , il transmettra plus 
» qu'nM Gouronae à ion fils , il lui transmettra une 
» reyaaié oonstitutionn^e. 

)>Lc!S ennemis ie la constitution ne cessent de 

» répéter que le roi n'est pas heureux , eomn» s'il 

» pouTait exister pour un toi d'autre Ixmbeur que 

» celai du ^peuple*, ils disent que son autorité est 

» ari lie , comme si Pautorité ^ fondée sur la force , 

» n'était pas moins puissante et plus incertaine que 

3i l'autcMnté de la loi ; enfin , que le roi n'est pas libre , 

» calomnie atroce , si Ton suppose ^ne sa Tolonté a 

n pu être forcée*, alNurde , si IW prend pom* défout 

» de liberté , le consentement que sa majesté a ex^- 

» primé plusieurs fons^ de rester au milieu des citoyens 

>} de Plsr»^ consentement qu'elle deraît accorder à 

» leur patriotique, même à lenrs oraintosi et surtout 

» à leur amour. 

» Ces ealemnies , cependant , cwt pénétré jcequA 
» dans les cours étrangères; elles j ont été répétées 
» par des Français , qui se sont volontairement exilés 
>^ de leur patrie au lieu d'en partager la gloire , et 
qui , s'ils ti'en sont pas les ennemis , onl au moins 
Kt abandonné leur poste de citoyen. Le roi tous 

> charge, monsieur , de déjouer leurs intrigues et 

> leurs projets. Ces mêmes calomnies^ en répandant 

> les idées les plus fausses sur la révolutiou française , 
ont fait suspecter, chez plusieurs nations vc^ines, 
les intentions des voyageurs français; et le roi vous 
recommande expressément de les protéger et de les 
défendre» Donnez, monsieur, de la constitution 

> française l'idée que le roi s'en forme lui-même; ne 
laûsez aucun doute sur l'intention de sa majesté d^. 
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» la maintenir de tout son pouyoir. En assurant la 
» liberté et l'égalité des citoyens, cette oonstitutioa 
» fonde la^ prospérité nationale sur les bases les plas 
» inébranlables -, elle affermît l'autorité royale par les 
» lois; ellepréyient, par une révolution glorieuse, la 
» révolution que les abus de l'ancien gouTemement 
)> auraient bientôt fait éclater, en causant, peat-étrei 
» la dissolution de l'empire; elle fera le bonheur da 
» roi. Le soin de la justifier, de la défendre et de la 
» prendre pour règle de votre conduite , doit être 
» votre premier devoir. 

» Je vous ai déjà manifesté plusieurs fois les senti- 
)> mens de sa majesté à cet égard ; mais d'après ce 
M qui lui est revenu de l'opinion qu'on cherchait à 
» établir dans les pays étrangers sur ce qui se passe 
)> en France, elle m'a ordonné de vous charger de 
» notifier le contenu de cette lettre à la*cour où vous 
t êtes ; et , pour lui donner plus de publicité , sa majesté 
)>. vient d'en ordonner l'impression. 

Signé MoNlV ORIN. » 

Le a3 avril. l'jgi* 
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MANIFESTE 

ou DÉCLARATICTN DU ROI, 

ADRESSÉS 
A TOUS UES FRANÇAIS , A SA SORTIE DE ^ PARIS. 

Tant que le roi a pu espérer de voir renaître l'ordre 
et le bonheur dans le royaume , par les moyens em- 
ployés par l'assemblée nationale , dans la Capitale ; 
aucun sacrifice personnel ne lui a coûté -, il n'aurait 
pas, même argué de la nullité dont le défaut absolu 
de liberté entache toutes les démarches qu'il a faites 
depuis le mors d'octobre 1789 y si cet espoir eût été 
rempli ; mais aujourd'hui y que la seule récompense 
de tant de sacrifices est de voir la destruction de la 
royauté , de voir tous les pouvoirs méconnus y les 
propriétés violées y la sûreté des personnes mise par- 
tout en danger y les crimes rester impunb y et une 
anarchie complète s'établir au-dessus des lois y sans 
que l'apparence d'autorité que lui donne la nouvelle 
constitution soit suffisante pour réparer un seul des 
maux qui affligent le royaume : le roi ^ après avoir 
solennellement protesté contre tous les actes émanés 
de lui pendant sa captivité y croit devoir mettre sous 
les yeux, des Français et de tout l'univers le tableai;! 
de sa conduite et celui du gouvernement qui s'est 
établi dans le royaume. 

On a vu sa majesté y au mois de juillet 1 789 y 
pour écarter tout sujet de défiance, renvoyer les 
ta. 24 
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troupes qu'elle n'aratt appelée» auprès de sa per- 
sonne , qu'après que les étiacelles de révolte s'étaient 
déjà manifestées dans Paris et dans le régiment 
même de ses gardes. Le roi, sûr de sa cotiscîence et de 
la droiture de ses intentions , n'a pas craint die Tenir 
seul parmi les citoyens armés de la Capitale. 

Au mois d'octobre de la même année, le roi , pré- 
venu depuis long-temps des mouvemens que fe> 
factieux cherchaient à exciter , fut , dans la journée 
du 5 , averti assez à temps pour pouvoir se retirer où- 
U eût voulu; mais il' craignit qu'on ne se servît de 
cette démarche poi^ allumer la guerre civile , et il 
aima mieux se sacrifier personnellement, et* ce qui 
était plus déchirant pour son cœar , mettre- en dan- 
ger la vie des personnes qui bii sont les plus chères. 
Tout le monde sait les événemens de la nuit du 5 
octobre et l'impunité qui les couvre depuis deux ans : 
Pieu seul a empêché l'exécution-ties plus gramS? eri- 
mes , et a détourné de la nation française une tache 
qui aurait été inefifaçable. 

Le roi , cédant au vœu manifesté par l'armée de5^ 
l^arisièns , vint s'établir avec sa &taille au château des 
Tuileries. H y avait plus de cent ans que les rois n'y 
avaient fait de résidence habituelle ,, excepté pendant 
la minorité de Louis XV. Bien n'était prêt pour re- 
cevoir le rôi , et la disposition dés* appartl^meiis^ étuit 
bien loin 4^ procurer les commodités auxqn^es sa- 
majesté était accoutumée dans les autres maisons 
royales , et dont tbut particulier qui a de l'aisance 
peut jouir. Malgré la contrainte qui avait été appor- 
tée, et les incommodités de totit genre qui saivtreut 
le changement du séjour dix tiA^ fidèle' au sjstème 
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de sacrifices que sa majesté s'était fait pour procurer 
h tranquillité publique , elle crut , dès le léndemaîiir 
de sou arrivée à Paris , devoir rassurer les provin- 
ces sur son séjour dans la Capitale , et inviter l'assein- 
i>lée nationale à se rapprocher de lui , en venant 
éontiniter stis travaux' dans la même ville. 

Mais un sàScrifice plus pénible était réservé au coeur 
àe sa majesté ; il fallut qu'on éloignât d'elle ses gardes- 
du-6oi*ps , de la fidélHé desquels elle venait d'avoir 
une preuve bien éclatante dans la matinée du 6. 
Deux avaient péri victimes de leur attacbenient pour 
le roi et pou^ sa famille , et plusieurs encore avaîenV 
été blessés grièvement en exécutant strictement les' 
ordres du roi^ qin leur avait défendu de tirer sur la 
multitude égarée. L'art des factieux a été bien grand 
pour faire enVilsager sous dés couleurs si noires une 
troupe aussi fidèle , et qui venait de nuâttre le comble' 
à la bonne conduite qu'elle avait toujours tenue. 
Mais ce n'était ^as tant contre les gardes-du-corps' 
que leurs intentions étaient dirigées , que contre le 
#oi lui-même; on voulait l'isoler entièrement en le 
. privant du service de ses gardes-du-corps , dont otf 
il'avait pas pu égarer lés' esprits y comme on avait 
réussi auprès de ceux du régiment des gardes -fran- 
çaises, qui , peu de temps auparavant , était le nio- 
dèle de Tajonée. 

C'est aux soldats de ce même régiment , devenus 
troupes soldées par la ville de" Paris , et aux gardes 
nationaux de cette même ville , que la gardé du roi a 
été confiée. Ces trou pr s sont entièrement' sous les 
ordres de la municipalité de Paiis, dont le cQmman* 
âant-général relève'; le roi , gardé ainsi, s'est vupar-l& 

24 * 
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prisonnier dans ses propres , états ; car ^ comment 
peut-on appeler autrement l'état d'un roi qui ne 
commande que pobr les choses de parade à sa garde, 
qui ue nomme à aucune des places , et qui est obligé 
de se voir entouré Ae plusieurs personnes dont il 
connaît les mauvais'es intentions pour lui et pour sa 
famille ? Ce n'est pas pour inculper la garde natio^ 
nale parisienne et les troupes du centre y que le roi 
relève ces faits , c'est pour faire connaître l'exacte 
vérité 'y et en la faisant connaître il a rendu justice 
au zèle pour le bon ordre et à l'attacbement pour sa 
personne qu'en général cette troupe lui a montrés ; 
lorsque les esprits ont été laissés à eux-mêmes , et 
qu'ils n'ont pas été égarés par, les clameurs et les 
mens3nges de^ factieux. 

Mais plus le roi a fait de sacrifices pour le bonheur 
de ses peuples , plus les factieux ont travaillé pour en 
faire méconnaître le prix , et présenter la royauté 
sous les couleurs les plus fausses et les plus odieuses. 

La convocation des états-généraux , le doublement 
des députés du tiers-état , les peines, que le roi a prises 
pour aplanir toutes les difficultés qui pouvaient re • 
tarder l'assemblée des états-généraux , et celles qui 
s'étaient élevées depuis leur ouverture, tous les re- 
trancbemens que le roi avait ùlts sur sa dépense per- 
sonnelle , tous les sacrifices qu'il a faits à ses peuples 
dans la séance du a3 juin y enfin la réunion des or- 
dres , opérée par la manifestation du roL, mesure que 
sa majesté jugea alors indispensable pour l'activité des 
états-généraux; tous ses soins, toutes ses peines, toute 
sa générosité , tout sou dévoûment pour son peuple , 
tout a été méconnu, tout a été dénaturé. 
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Lorsque les états-généraux , s'étant donné le nom 

d'assemblée nationale , ont commencé à s'occuper de 
la constitution du royaume , qu'on se rappelle les tné- . 
moires que les factieux ont eu l'adresse de faire venir 
de plusieurs provinces, et les mouvemens de Paris pour 
faire manquer les députés à une des clauses portées 
dans tous les cahiers, qui portaient que la confection 
des lois se ferait de concert oi^ec le roi. Au mépris de 
cette clause , l'assemblée a mis le roi tout-à-fait hors 
de la constitution , en hii refusant le droit d'accorder 
ou de refuser sa sanction aux articles qu'elle regai^de 
comme constitutionnels, en se réservant le droit de 
ranger dans cette classe ceux qu'elle juge à propos, 
et en restreignant sur ceiix réputés purement législa- 
tifs la prérogative royale à un droit de suspension jus- 
qu'à la troisième législature, âi:oit purement illusoire , 
comme tant d'exemples ne le prouvent que trop. 

Que reste-t-il au roi , que le vain simulacre de la 
.royauté? On lui a donné vingt-cinq^ millions pour la 
dépense de sa liste civile *, mais la splendeur de la 
maison qu'U doit entretenir pour faire honneur à la 
dignité de la couronne de France , et les charges qu'on 
a rejetées dessus même depuis l'époque où ces fonds 
ont été réglés y doivent eu absorber la totalité. 

On lui a laissé l'usufi^uit de quelques-uns des domai- 
nes de la couronne avec plusieurs formes gênantes, 
pour leur jouissance. Ces domaines ne sont qu'une 
petite partie de ceux que les rois ont possédés de toute 
ancienneté ,^ et des patrimoines des ancêtres de sa, 
majeàté qu'ils ont réunis à la couronne.. On ne craint 
pas d'avancer que si tous ces objets étaient réunis, ils^ 
dépasseraient de beaucoup les sommes allouées pour 
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l'entrçtieo du roi et de sa famille ^ ^ cpi'alorf il n'en 
coûterait rien au peuple pour cette partie* 

TJne remarque qui coàte à faire au roi, est l'ait teo- 
(ion qu'on a eue de séparer dans l^s arrangement 
^ur la finance et sur toutes les autres parties, les ser- 
T^ces rendus au roi personnellement, ou à l'état, et 
que les services rendus à la personne du roi ne l'étaient 
pas aussi à l'état. 

Qu on examine ensuite les diverses parties du gou- 
yernement. La Justice; le roi n'a aucune pai'tici- 
pation à la confection des Ipis^ il a le simple droit 
d'empècber jusqu'à la troisième législaturie , çur les 
objets qui ne sont pas réputés constitutionnels , e| 
celui de prier l'assemblée nationale de s'occuper de 
tels ou tels objets, sans avoir le droit d'eu &ire la 
proposition formelle. La justice se rend au nom du 
roi, les provisions des* juges sont expédiées par luii 
9iais ce n'est qu'une affaire de forme, et le roi a seule- 
ment la nomination des commissaires du roi , placer 
nouvellement créées , qui n'ont qu'une partie des at- 
tributions des anciens procureurs -généraux, et spnt 
sei|lement destinée^ à faire maintenir l'exécution des 
formes ] toute la partie publique est dévolue à un ^utre 
oûicier de justice. Ces places de conmiissaires sont à 
vie et non révocables , pendant que Vexercicf* de 
celle^ de juge ne doit durer que six années. Uii dc^ 
décrets de l'açsemblée vient de priver le roi d'ifne 
des plus belles prérogatives attaclié^s par-tout k la 
royauté , celle de fai^^e grâce e% de CQçimuer les p/ciacji. 
Quelque parf{tites que soient les loiS; il est impossible 
qu'elles prévoient tou^ les cas , et c^ sefra sHofs lef jii'- 
rh. qui auront Yérîta);)]f;i)pp.t le droit rlc ffijfe gi%e, 
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rn appliquant^ suivant leur yolonté > le sen» de la loi. 
Combien d'ailleurs cette disposition ne diminue-t-elle 
«pas la majesté royale aux yeux des peuples p accoutu-' 
niés depuis si long-temps a recourir au xoi dans leura 
))e6oios et dan& leurs peines , et à Toîr en lui le përe 
commun qui pouvait soulager leurs afflictions ! 

L'administration irUérUum. *-— £lie est toute en- 
tière dans les mains des départemens , des districts et* 
des municipalités , ressorts trop multipliés qui nuisent 
. au mouvement de la macbiiie, et souvent peuvent se 
croiser. Tous ces corps sont élus par le peuple ^ et ne 
ressortissent du gouvernement , d'après les décrets ^ 
que pour leur exécution , ou pour celle des ordre» 
particuliers qui en sont la suite. Ils n'ont ^ d'un côté, 
aucune grâce à attendre du gouvernement; et de 
l'autre , la manière de punir ou de réprimer leurs 
fautes I telle qu'elle est établie par les décrets > a des 
formes si compliquées , qu'il faudrait des cas bien 
extraordinaires pour pouvoir s'en servir; ce qui ré- 
duit k bien peu de. choses la surveillance que les mi- 
nistres doivent avoir sur eux. Ces corps ont d'ailleurs 
acquis peu de force et de considération. Les sociétés 
des amis de la constitution ( dont on parlera après ) 
qui ne sont pas responsables^ se trouvent bien plus 
fortes qu'eux; et par-Ui, l'action du gouvernement 
devient nulle. Depuis leur établissement ^ on a vu 
plusieiurs exemples , que quelque bonne volonté qu'ifs 
eussent pour maintenir le bon ordre ^ ils n'ont pas osé 
se servir des moyens que la loi leur donnait , par la 
crainte du peuple , poussé par d'autres instigations. 

Les corps électoraux , quoiqu'ils n'aient aucune ac- 
tion par eux-mêmes I et soient restreints aux élections, 



076 HISTCHRE DZ FRANCE. 

ont une force réelle par leur masse^ par leur dmh 
biennale et par la crainte naturelle aux hommes , et 
surtout à ceux qui n'ont pas d'état fixe , de déplaire à 
ceux qui peuvent servir ou nuii^e» 

La disposition des forces militaires est, par les dé- 
crets, dans la mam du. roî^ Il a été déclaré chef 
suprême de l'armée et de lia marine*, mais tout le 
travail de formation de ces deux armées a été fait 
par les comités de l'assemblée , sans la participation 
du roi. Tout, jusqu'au moindre règlement de disci- 
pline, a été fait par eux, et il reste au roi fe tiers 
ou le quart des. nominations, suivant les occasions; 
ce droit deYÎent à peu près illusoire , par les obstacles 
et les contrariétés sans nombre que chacun se permet 
contre les choix du roi. On l'a vu obligé de refaire 
tout le travail des officiers-généraux de Pàmiée, parce 
que ces choix déplaisaient aux clubs. En cédant ainsi , 
sa majesté n'a pas voulu, livrer d'honnêtes et braves 
militaires , et les exposer aux violences qui auraient 
sûrement été exercées contre eux , comme on n'en a 
vu que de trop fâcheux exemples. Les clubs et les 
corps administratifs se mêlent des détails intérieurs 
des troupes , qui doivent être absolument étrangers à 
CC5 derniers, qui n'ont que le droit de requérir la 
force publique , lorsqu'ils pensent qu'il y a lieu à 
l'emjployer. Ils se sont servi de ce droit, quelquefois 
même pour contrarier les disposition^ du gouverne-» 
ment sur la distril^ution des troupes , de manière qu'il 
est arrivé plusieurs fois qu'elles ne se trouvaient pas 
oà elles devaient être. Ce n'est qu'aux clubs que l'oa 
doit attribuer l'esprit de révolte contre les officiers et 
la discipline militaire, qui se répand dans beaucoup 
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ie régîmens jj et <juî , sî on n'y met ordre efficacement ^ 
^raia destruction de l*armée. Que devient une armée ^ 
quand elle n'a plus ni chefs ni discipline ? Au lieu 
d'être la force et la» sauve-garde d'un état , elle en 
devient la terreur et le fléau* Combien les soldats 
français , quand ils auront les jeux dessillés , ne rougi- 
ront-ils pas de leur conduite > et ne prendront-ils pas 
en horreur ceux qui ont perverti le bon esprit qui 
régnait dans Tarmie et la marine française? Funestes 
dispositions que celles qui ont encouragé les soldats et 
les marins à fréquenter le^ clubs [ Le roi a loujours 
pensé que la loi doit être égale pour tous. Les officiers 
qui sont dans leurs torts , doivent être punis -, mais ils 
doivent l'être , comme les subalternes , suivant les 
dispositions établies par les lois et réglemens. Toutes 
les portes doivent être ouvertes pour que le mérite se 
montre et puisse avancer. Tou| le bien-être qu'on 
peut donner aux soldats est juste et nécessaire ; mais 
il ne peat y avoir d'airmée sans officiers et sans disci- 
pline^ et il n'y en aura jamais^ tant que les soldats 
se croi]:ont ei^ droit, de jugei: 1^ conduite de leurs 
chefs. 

Araires étrangères, -^ La nomination aux placer 
de ministres dans les. cours étrangères , a été réservée 
au roi, ainsi que la conduite des. négociations 3 ^lais 
la liberté du roi pour ces choix est tout aussi nulle^ 
que pour ceux des officieirs de. l'armée : on en a vu 
l'exemple i la dernière nomination. La révision 
et la confirmation des traités ^ que s'est réservées 
l'assemblée nationale , et la nomination d'un comité 
diplomatique , détruisent absolument la seconde dis- 
position. Le droit de faire la guerre ne serait qu'ms, 
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droit illusoire, parce qu'ail Êiudrait être Insensé pour 
quW roi qui n'est ni ne veut être despote , allât y de 
but en blanc, attaquer un autre royaume , lorsque le 
Yœu de sa nation s'y opposerait ^ et qu'elle n'accorde- 
rait aucun subside pour la soutenir. Mais le droit de 
faire la paix, est d'un tout autre genre : le roi , qui ne 
fait qu'un avec toutç la nation^ qui ne peut aycir 
d'autre intérêt que le sien^ connaît ses droits, connaît 
^s besoins et ses ressources^ et ne craint pas alors 
de prendre les engagemens qui lui paraissent propres 
à assurer son bonheur et sa tranquillité \ mais quand 
il faudra que les conventions subissent la révision et 
la coiffirmation de l'assemblée nationale , aucune puis- 
sance ne voudra prendre des engagemens qui peuvent 
être Rompus par d'autres que par ceux avec qui eDe 
contracte^ et alors tous les pouvoirs se concentrent 
dans celte assemblée. D'ailleurs , quelque franchise 
qu'on mette dans les négociations , est- il possible d'en 
confier le secret à une assemblée dont les délibérations 
sont nécessairement publiques ? 

Finances, — Le roi avait déclaré y bien avant la 
convocation des états-généraux, qu'il reconnaissait 
dans les assemblées de la nation le droit d'accorder 
des subsides, et qu'il ne voulait plus imposer les peu- 
ples sans leur consentement. Tous les cahiers des 
députés aux états-généraux s'étaient accordés ji mettre 
le rétablissement des finances au premier rang des 
objets dont cette assemblée devait s'occuper: quelques- 
uns j avaient mis des restrictions pour des articles a 
faire décider préalablement* Le roi a levé les difficul- 
tés que ces restrictions auraient pu occasioner, eu 
allant au-devant lui-même, et accordant, dans la 



ftêsince dû a3 jum ^ to^t ce qui avait été dérâé- he 4 fé- 
yrier l*]!^, lo roi » prié luÎHpêugLe P^^^mblée df 
^'occi^per e^^C/en^e^t d'ua objet à iai|K)irl;aj4 : iell^ 
ne s'eii est occmpée que tard^ et d'un? manière qui 
peut parafe imparfaite. Il n'y a point jsncQje d^ 
tableau e^actemenjt fajit des recettes /et des dépenses^ 
et des re^ources qui peuvent combler le déficit : ou s'est 
laissé aller à des calculs hypothétiques : l'assemblée s'est 
pressée d'abolir les impôts dout la lourdeur, à U Yérité, 
pesait beaucoup sur les peuples y mais qui donnait 
des ressources assurées ; elle les a remplacées par ua 
impôt presque unique , dont la levée exacte sera peut^ 
être dil&cile. Les contributions ordinaires son| à prér 
sent très-arriérées > et la ressource extr^Ctfdinaire def 
douze cents millbns d'assignats est presque consom- 
mée. Les dépenses des départemens de la guerre et 
de la marine, au lieu d'être diminuées , sont au^^anefi- 
tées , sans y comprendre les dépenses que des arme^ 
xaens nécessaires ont occasioqées d^ns le cours de 1^ 
dernière année, pour ^administration de ea dépar* 
tement : les rouagi?s ont été fort mjultipliés , en coa-r 
fiant les recettes aux administrations de districts. 
Le roi, qui le premier i^'arait pa3 craint dç rendra 
publics les comptes de son administration des finances , 
et qui avait montré la vofenlé que I^ comptes puMie^ 
fussent établis comme une règle du gouT^srnement , i^ 
été remlu , si cela est possiMe , encore plus étranger k 
ce département qa'aux autres; .et les prétentions ^ tes 
jalousies et les récriminations contrç le gouverne^ 
ment, ont été encore plus répandues sur cet ol^et. Le 
règlement des fonds , le i eco^ivrement des impositions , 
la répartilimi ^tre les diépartemens , les rçcompenses- 
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pour. les serrices rendus^ toi|t a été Àté à l'inspection Ju 
roi : il ne lui reste que quelques seryiles nominations, 
et pas même la distribution de quelques gratifications^ 
pour secourir les indigens. Le roi connaît les difiicnltés 
de cette administration ; et s'il était passible que la 
machine du gouremement pût aller ^ sans sa surveil- 
lance directe sur.la gestion des finances^ sa majesté ne 
regretterait que de ne pouvoir plus concourir par elle- 
même à établir un ordre stable qui pût faire parvenir 
k la diminution des impositions ( objet qu'on sait bien 
que Sa majesté a toujours vivement désiré , et qu'elle 
eût pu efiPectuer sans les dépenses de la guerre d'Amé- 
rique )> et de n'avoir plus la distribution de secours 
pour le soulagement des malheureux. 

Enfin , par les décrets y le rcâ a été déclaré chef 
suprême de l'administration du royaume. D'autres 
décrets subséquens ont réglé l'organisation du minb- 
tère de manière que le roi , que cela doit regarder 
plus directement y ne peut pourtant rien y changer ^ 
sans de nouvelles décisions de l'assemblée. Le systëmo 
des chefs du parti dominant a été si bien suivi , de 
jeter une telle méfiance sur tous les agens du gouver^ 
nement , qu'il devient presque impossible aujourd'hui 
de remplir les places de l'administration. Aucun gou^ 
vernement ne peut marcher ni subsister sans une 
confiance réciproque entre les administrateurs et 
les administrés ; et les derniers réglemens proposés à 
l'assemblée nationale^ sur les peines à infliger aux 
ministres ou agens du pouvoir exécutif^ qui seraient 
prévaricateurs ^ ou seraient jugés avoir dépassé le& 
limites de leur puissance , doivent faire naître toutes 
sortes d'inquiétudes : ces dispositions pénales s'éten^ 
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dent même jusqu'aux subalternes^ ce qui détruit toute 
suWdiaation , les inférieurs ne devant jamais juger 
les ordres des supérieurs, qui sont responsables de ce 
qu'ils commandent. Ces réglemens, pour la multipli- 
cité des pré'cautions et des genres de délits qui y sont 
indiqués, ne tendent qu'à inspirer de la méfiance, 
au lieu de la confiance qui serait si nécessaire. 

Cette forme de gouvernement , si vicieuse en elle- 
même, le devient encore plus par ses conséquences. 

1°. L'assemblée, par le moyen de ses comités, ex- 
cède à tout moment les bornes qu'elle s'est prescrites ; 
die s'occupe d'affaires qui tiennent uniquement- à 
Tadministration intérieure du royaume, et à celle de 
la justice, et cumule ainsi tous les pouvoirs : elle 
exerce même, par son comité des recherches, un 
véritable despotisme plus barbare et pl^s insuppor- 
table qu'aucun de ceux dont l'histoire ait jamais fait 
mention; 2°. Il s'est établi dans presque toutes les 
villes , et même dans plusieurs bourgs et villages du 
royaume y des associations connues sous le nom des 
amis de la constitution, contre la teneur des décrets, 
elles n'en souffrent aucune qui ne soit affiliée avec 
elles; ce qui forme une immense corporation plus 
dangereuse qu'aucune de celles qui existaient aupara- 
vant. Sans y être autorisées , mais même au mépris de 
tous les décrets , elles délibèrent sur toutes les parties 
du gouvernement, correspondent entre elles sur tous 
les objets, font et reçoivent des dénonciations, affi- 
chent des arrêtés , et ont pris une telle prépondé'- 
rance, que tous les corps administratif et judiciaires , 
sans en excepter l'assemblée nationale elle-même, 
obéissent presque tous à leurs ordres. 
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Le roi ne pense pas qu'il soit possible de goiiv«rneK 
un royaume d^ane si grande étendue et d'une si grande 
importance cpéla France, par les moyens établis par 
l'assemMée nationale , tels qu'ils existent à présent. Sa 
majesté, en accordant à tous W décrets mdbtincle' 
nient tme sanction qu'elle savait bien ne pas pouToir 
refuser, y a été déterminée par le désir d'ériter touts 
discussion qae Feipérience lui atait appris k être au 
moins initfil«; elle craignait de pIns/ qu'on ne pensât 
qu'elle VOndAt retarder 6tt faâre manquer les travaux 
de l'as^tiiMéé Aatîonate, à la réussite' desquels b 
nation prenait un si grand inté^ : etic^. mettait sat 
confiante dans les gens siages^ de cette a^£»embi§e^ qoî 
reconnaissaient qn^il é^' plus* aisé de' ^traire' un ffouf- 
rérnement, que d'en construire un sur dés brides touté^ 
dî£fêrentes. |lsr avaient ^lusîeur»foiis senti la néeesdtê, 
lors de la k*évîsion annoncée desf décrets',' dé' donner 
tme forcé d'action éi de réaction néces^ire* k tout 
gouvernement : ib reconnaissaient auS^i l'utîGté d'ins* 
ptrer, pour ce gouvernetaient et pour leslois qui dot^ 
vent assùréi* la prospérité et l'état dé chacun , une 
confiance telle' qu'elle ramenât dans le royatraae tous 
les^ citoyen!^ que le mécontentement dans quelques- 
nns, et- daiis^ la plupart la crainte pour leur vie- ou 
pour leui's'propriétéâ^, oht forcé dé s^expatrier. 

Mais plus on voit'l'assemblée s'approchen du terme 
de ses travaux', plus on Voit les^ gens sages perdre lelir 
crédit ; plus les dispositions* qui ne peuvent mettre que 
de la difficulté, et même de Fitupossibilité , ddns- la 
conduite dugôuvenlement, et inspirer pour lui de la 
méfiance et de la fureur, augmentent tous les jours; 
les au^es régleiiiens, au lieude jeter mt baume salu- 
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taire sur les plaies qui sâigneat encore dans ptusieurs * 
proyinçes , ne font qu'accroître les inquiétudes et 
aigrir les mécontens. L'esprit des clubs domine et 
envahit tout^ les mille journaux et pamphlets ca« 
lomniateurs, incendiaires ^ qui se répandent journel* 
lement , ne sont qtie léuris échos , et préparent let 
esprits de la manière dont ils yeulent les conduire* 
Jamais Fassemhlée nationale n'a osé' remédier à cét^ 
ticence^ bien éloignée d'une vi^aie libei'té; elle a 
perdu son crédit, et même la force dont elle aurait 
besoin pour revenir sur ses pas, et changer ce qui hii 
paraîtrait bon à être corrigé. Ob voit, par respril qui 
règne dans les clubs, et la nianière dont ils s'emparent 
des nouvelles assemblées primaire^, ce qu'on doit at^ 
tendre d'eux; et s'ils laissent apercevoir quelques dis- 
positions à revenir sur quelque chose ,. c'est pouv 
détruire les restes de la royauté ^ et établir un gou- 
vernement métaphysique et philosophique, inipossfi>le 
dans son exécution. 

Français ,. est-ce là ce que vous entendiez* en en- 
voyant des représentàns à rassemblée nationale? Dé- 
siriez-vous que l'anarchie et le despotisme des clubs^ 
remplaçassent le gouvernement monarchique , sous> 
lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents- 
ans? Désiriez-vous voir votre roi comblé d'outrages^ 
et privé de sa liberté, pendant qu'il né s'occupait que 
d'établir la vôtre ? 

L'amour pour leurs rois est une des vertus des Fran- 
çais y et sa majesté en a reçu personnellement des 
marques trop touchantes pour pouvoir jamais les ou- 
blier. Les factieux sentaient bien que tant que ^cet 
amour subsisterait, leur ouvrage ne pourrait jamaiâ 
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^'acheverj ils ^entaieat également que^ pour raffaiblir, 
il fallait y s'il était possible :, anéantir le respect qû Ta 
toujours accompagné^ et c'est la source des oatrages 
que le roi a reçus depuis deux ans^ et de tous les maux 
qu'il a soufferts. Sa majesté n'en tracerait pas ici l'af- 
fligeant tableau , si elle ne roulait faire connaître à ses 
. fidèles sujets l'esprit de ces factieux qui déclarent le 
sein de leur patrie en feignant de vouloir la régépérer. 
Ils profitèrent d'abord de l'espèce d'enthousiasme 
où l'on était pour Mé Necker^ pour lui procurer^ sous 
les yeux même du roi, un triono^be d^autant plut 
éclatant, que d^ns le même instant les gens qu'ils 
avaient soudojés pour cela affectèrent de ne faire au- 
cune attention, à la présence du roi. Enbardis parce 
premier essai, ils osèrent, dès l^ lendemain, à Ver- 
sailles, faire insulter M. TarcbeTéque de Paris ^ le 
poursuivre à coups de pierres, et mettre sa vie dans 
le plus grand danger. Lorsque l'insurrecUon éclata 
dans Paris, un courrier que le roi avait envojc fut 
arrêté publiquement, fouillé, et les lettres du roi 
même furent ouvertes. Pendant ce temps, l'assemblée 
nationale semblait insulter à la douleur de sa majesté, 
en ne s'occupant qu'à combler de marques d'estime 
ces mêmes ministres dont le renvoi a servi de prétexte 
à l'insurrection , et que depuis elle n'a pas mieux 
traités pour cela. Le roi s'étant déterminé à aller 
porter lui-même des paroles de paix dans la Capitale, 
des gens apostés sur la route eurent grand soin d'em- 
pêcber ces cris de vwe le roi ! si naturels aux Fran- 
çais ; et les barangues qu'on lui fît, loin de porter 
l'expression delà recom^aissancCi ne furent remplies 
que d'une ironie amère. 
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> Gcpendaut^ l'on accoutumait de plus en plus le 
peuple au mépris de la royauté et des lois; celui de 
Versailles essayait de pendre deux hussards à là grille 
du château , arrachait un parricide au supplice , s'op-^ 
posait à l'envoi d'un détachement de chasseurs , des* 
tinés à maintenir le hon ordre , tandis qu'un énergu-^ 
mène faisait publiquement^ au Palais-Royal , la mo- 
tion de Tenir enlever le roi et son fils^ de les garder à 
Paris, et.d'eufêrmer la reine dans un couvent; et que 
cette motion^ au lieu d'être rejetée avec l'indignatiou 
qu'elle aurait dû exciter, était applaudie* L'assemblée> 
de son côté , non contente de dégrader la royauté par 
ses décrets , affectait même du mépris pour la per-^ 
sonne dti roi, et recevait) d'une manière impossible 
à qualifier convenablement > les observations du roi 
sur le^s décrets de la nuit des ^ et 5 août. 

Enfin , arrivèrent les journées des 5 et 6 octobre ; 
le récit en serait superflu, et sa majesté l'épargne à 
ses fidèles sujets; mais elle ne peut p9S s'empêcher de 
faire remarquer la conduite de l'assemblée pendant 
ces horribles scènes. Loin de songer à les prévenir > 
ou du moins à les arrêter, elle resta tranquille, et se 
contenta de répondre à la motion de se transporter en 
coi^s chez le roi , que cela n'était pas de sa dignité. 

Depuis ce moment, presque tous les jours ont été 
marqués par de nouvelles scènes , plus affligeantes les 
unes que les auti'es pour le roi, ou par de nouvelles 
insultes qui lui ont été faites. A peine le roi était-il 
aux Tuileries, qu'un innocent fut mass^iils , et sa tête 
promenée dans Paris, presque sous les yeux du roi, 
Dans plusieurs provinces*, ceux qui paraissaient atta- 
ches au roi ou à sa personne ont été persécutés; plu-- 
3. 25 
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sieurs même ont perdu la vie, sans qu'il ait été pos- 
sible au roi àè faire puùir les assassins, ou même d'en 
témoigner sa sensibilité. Dans le jardin mênae des 
/ Tuileries , tous les députés qui ont parlé contre U 

royauté ou contre la religion (car les Saictieux, dsms 
leur rage, n'ont pas plus respecté l'autel que le trône), 
ont reçu les honneurs du triomphe, pendant que ceax 
qui pensent di£Péremmenty y sont à tout moment in- 
sultés, et leur yie même est continuellement menacée. 

A la fédération du i4 juillet 1790, l'assemblée, en 
n*6mmant le roi , par un décret spécial , pour en être 
le chef, s'est montrée par-là penser qu'elle aurait 
pu en nommer un autre. A cette ihême cérémonie , 
malgré la demande du roi, la &miUe royale a été 
placée dans un endroit séparé de celui qu'il occupait j 
chose Inouïe jusqu'à présent. (C'est pendant cette ^ 
dération que le roi a passé les momens les pins doux 
de son séjour à Paris. Il s'arrête avec complaisance 
«ur le souTenir des témoignages d'attachement et d'à- 
^aiour que lui ont donné les gardes nationales de 
toute la France, rassemblés pour cette cérémome. ) 

Les ministres du roi, ces mêmes ministres que l'as- 
semblée aTait forcé le roi de rappeler, ou dont elle 
ayait applaudi ' la nomination , ont été contraints , à 
force d'insultes et de menaces , à quitter leurs places ; 
'excepté un. 

Mesdames , tantes "du roi , et qui étaient restées 
constamment près de lui, déterminées par ua motif 
de religion ^yant voulu se rendre à Rome, lesfM)- 
lieux n'ont pas voulu leur laisser même la liberté 
qui appartient à tonte personne, et qui est établie par 
la déclaration des droits de Thomiisé. Une troupe. 
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poussée par eax ^ s'est portée yers Bellevae pour 
arrêter Mesdames. Le coup ayant été manqué par 
leur prompt départ, les facdeux ne se sont pas dé- 
concertés ; ils se sont portés cbez Monsieur >sou|s 
prétexte qu'il roulait ;saivre Mesdames^ et quoiqu'ils 
n'aient recueilli de cette démarche que le plaisir d» 
lui faire une insulte, elle u'a pas été tout -à- fait 
perdue pour leur système. Cependant, n'ayant pu 
faire arrêter Me^dswies à Bellevue^ ils ont trouvé le 
moyen de les faire arrêter k Amay-lerDuc ; et il a 
fallu des ordres de l'assemblée nationale pour leur 
laisser continuer le^r rente, ceux du roi ayant été 
méprisés. 

A peine la nonvelle de cette arrestation (ut- elle 
arrivée à Paris, <p'ils ont essayé de faire approuTer, 
par l'assemblée nationale, cette violation de liberté; 
mais leur coup ayant été manqué , ils ont excité un 
soulèvement pour contraindre le roi à faire revenir 
Mesdames ; mais la bonne conduite de la garde na- 
tionale , • dont le roi s'est empressé de témoigner sa 
satisfaction , ayant dissipé Tattr^upement , ils eurent 
recours à d'autres moyens^ Il ne leur ^ avait pas ét^ 
.difficile d'observer qu'au moindre mouvement qui 3.e 
faisait senûr, une grande quantité de fidèles sujets 
«e rendaient aux tribunes des Tuilerie?, et formaient 
une esp^e 4e bataillon capable d'en imposer aux 
malH9«tentiouné«; ils excitèrent une émeute .k Vin- 
.cennes, et fir^Bt cpurir à dessein le bruit qu'on se 
servirait de cette /occasion pour se porter .aux Tui- 
leries, afin que les défenseurs du roi pussent se ras- 
sembler comme ils avaient déjà fait, et qu'on p]ûit 
dénaturer leurs intentions ^ui^ yeux de la jgaçdp 
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natioaale; en leur (>rctant le projet des foiTaits même 
contre lesquels ils s'armaient. Us réussirent si bien à 
aigrit les esprits^ que le roi eut la doulear' de voir 
iHaltraiter sous ^es yeux , sans pouvoir les défendre, 
ceux qui lui donnaient les plus touchantes preuTes 
de leur attachement. Ce fut en vain que sa majesté 
leur demanda elle-même les armes qu'on avait ren- 
dues suspectes -, ce fut en vain qu'ils lui donnèrenl 
cette dernière marque de leur dévoûmenl; rien ne 
put retenir ces esprits égarés , qui poussèrent l'au- 
dace Jusqu'à se faire livrer et briser même ces armes, 
dont le roi s'était rendu dépositaire. 

Cependant le roi^ après avoir été malade^ se dis- 
posait à profiter dos beaux jours du printemps pour 
aller à Saint-Cloud, comme il j avait été l'année 
dernière une partie de l'été et de l'automne. Comme 
ce voyage tombait dans la semaine sainte , on osa se 
servir de l'attachement connu du roi pour Ja religion 
de ses pères , pour animer les esprits contre lui ; et 
dès le dimanche au soir le club des Cordeliers fit 
afficher un arrêté^ dans lequel le roi lui-même était 
dénoncé comme réfractaire à la loi. Le lendemain , 
sa majesté monte en voiture pour partir 5 mais arrivée 
aux Tuileries^ une foule de peuple parut vouloir 
s'opposer à son passage 5 et c'est avec bien de h 
peine ^ qu'on doit dire ici que la garde nationale, 
loin de réprimer les séditieux, se joignit à eux, et ' 
arrêta elle-même les chevaux. En vain M. de La- 
fayette fit-il tout ce qu'il put pour faire comprendre 
à cette garde l'horreur de la conduite qu'elle tenait^ 
rien ne put réussir; les discours les plus iusolens^ 
les mollons les plus abominables' retentissaieiH aux 
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oreilUs de sa majesté f les personnes de sa maison qui 
se trouvaient 1& s'empressèrent de lui fafre un rem- 
part de leur torps, si les intentions qu'on ne mani- 
festait que trop, venaient à s'exécuter 3 mais îl fallait 
que le roi bût le calice j-usqu'à la lie ^ ses fidèles ser- 
viteurs lui furent arrachés avec violence^ enfin, après 
avoir enduré, pendant une l^eure trois quarts^ tous 
ces outrages, sa majesté fut contrainte de rester dans 
sa prison ; car , après 4;ela , on ne pourrait appeler 
cela un palais. Son premier soin fut [d'envoyer cher* 
cher le directoife du département , chargé par état 
de veiller à la tranquillité et à la sûreté publique, 
et de l'instruire de ce qui venait de se passer. Le len- 
demain , sa majesté se rendit elle-même à l'assemblée 
nationale , pour lui- faire sentir combien cet événe- 
ment était contraire; même à la nouvelle- constitu- 
tion 5 de nouvelles insultes i[urent le fruit que lé roi 
retira de ces démarches. 11 fut obligé de consentir 'à 
l'éloignement de sa chapelle, et de la plupact tleics 
grands ofEeiers, et d'approuver la lettre que son mi- 
nistre a écrite en son nom aux cours étrangères;, 
eufin , d'assister le jour de Pâques à la messe du 
nouveau curé de Saint-Germain-l'Auxerrois. 

D'après tous ces motifs de l'impossibilité où le roi 
se trouve d'opérer le bien, et d'empêcher le mal qui 
se commet, est-il étonnant que le roi ait cherché à 
recouvrer sa liberté et à se mettre en sûreté avec sa 
^iaimille? 

Français, et vous surtout Parisiens, vous liàbitans 
d'une ville que les ancêtres de sa majesté se plaisaient 
à appeler leur bonne ville de Paris ^ méfiez-vous de& 
suggestions et des mensonges de vos faux amis; re« 
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rente à rôtte roi; il sera toujottn votre père, Totre 
meiilear ami ; quel plaisir n'aura-t-il pas à oublier 

e 

toutes ses injures personnelles , «t de se voir au mi- 
lieu de Tous^ lorsqu'une constitution , qu'il aura se- 
ceptée librement , fera que notre sainte religion sen 
respectée , que le gouternem^t sera établi sur u& 
pied stable , et que par sOn action les bieàs et ïéui 
de chacun ne seront plus troublés , que les lois ne s^ 
ront plus enfreintes impunément, et qu'enfin la liberté 
sera posée sur dés bases fermes et in^ranlables. 



Signé LOUIS. 



A P aria j le ào juin i79i« 



Le roi défead à ses ministres de signer aucun 
ordre en son ncMn, jusifa'à ce qu'ils aient reçe ses 
ordres ultérieurs; il enjoint à son garde da sceaa de 
l'état de le lui renvoyer d*abbtd qu'il en sera requis 
de sa part. 

Signé luOVÏS. 
A Paris j le 20 juin 1791. 
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ADRESSE 

DÇ RASSEMBLÉE NATIONALE 

AUX FRANÇAIS, 
A L'ocCAJtlOir OU PJBFART DU \oi. 



Lç ^3 Juin 1791. 

• Un grand attentai Tient de s^ ocwamettre L'as- 
semblée nationale touchait au terme de ses long$ 
travaux ; la oonstitutiop était finie; les orages de la^ 
révolution allaient oosser.y et le» ennemis du bien 
paMîe ont voulu, par. un seul for&it, immoler I4 
nati<»i entière à leur yengeance. Le roi et la famillo 
royale ont été enlevés daiis la nuit du ao au 21 de ce 
woîs. 

Vos représentans triompheront de cet obstacle, ik 
mesureront l'étendue des devoirs qui leur sont im- 
posés. La liberté publique sera maintenue ] les cons- 
pirateurs et les esclaves apprendront a connaître Fin* 
trépidité des fondateurs de la liberté française , et nous 
prenons à la faoe de la nation l'engagement solennel 
de venger la loi ou de momôr. 

La France veut être libre, et elle sera libre. On 
cherche à faire rétrograder la révolution, la révolu* 
tion ne r^vogradera point. Français ! telle est votre 
volonté, elle sera accomplie. . 

11 s'agissait d'abord d'appliquer la loi k la positÎQfi 
momentanée oàse titmve le royauioe. ,Le roi , dans la 
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constitution , exerce les fonctions royales du refas on 
de la sanction sur les décrets d|i corps législatif; il 
est, en. outre, chef ^du pouvoir exécutif, et en cette 
dernière qualité, il fait exécuter la loi par des mi- 
tiistres responsables. Si le premier des fonctionnaires 
publics déserte son poste, ou est enlevé malgré lui, 
les représeptans de la nation , revêtus de tous les 
pouvoirs nécessaires au salut de l'état et a Factivité 
du gouvernement, ont le droit d'y suppléer. En pro- 
nonçant que l'apposition du sceau de l'état et la signa- 
ture du ministre de la justice, donneront aux décrets 
le caractère et l'autorité dé la loi , l'assemblée natio- 
nale constituante a exercé un droit incontestable. 
Sous, le second rapport^ il n'était pas moins facile de 
trouver un supplément. £n effet, aucun ordre do roi 
ne pouvant être exécuté s'il n'est contre-signe par les 
ministres , qui en demeurent responsables , il -a suffi 
d'une simple déclaration qui ordonnât provisoirement 
aux ministres d'agir sous leur -responsabilité, sans la 
signatmre du roi. 

Après avoir pourvu aux moyens de compléter et 
de faire exécuter la loi , les dangers de la crise sont 
écartés à l'égard de l'intérieur du royaume. Contre 
les attaques du dehors, on vient de donner à Parmée 
un premier renfort de quatre cent mille gardes na- 
tionales. Au-dedans et au-dehors , la France a donc 
toutes sortes de motiâ de sécurité^ si les esprits ne se 
laissent point frapper d'élonneinent, s'ils gardent de 
la modération. L'assemblée nationale constituante est 
en place ; tous les pouvoirs publics établis par la cens- 
litution sont en activité \ le patriotisme des citoyens 
^c Paris , sa garde nationale , dont Iq zèle ost au-dessus 
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^- âe lout éîoge,'YeiUetit autour de vos représentans. 
'Les citoyens actifs du royaume sont enrôlés , et la 
France peut attendre ses ennemis. 

Faut-il craindre les suites d'un écrit arraché avant 
le départ de ce roi séduit, que nous ne croirons inex- 
cusable qu'à la dernière extrémité? On conçoit à 
peine l'ignorance et les prétentions de ceux qui l'ont 
dicté; il sera discuté par la suite avec plus d'étendue, 
si vos intérêts l'exigent; mais, il est de notre devoir 
d'ea<îonner ici une idée. 

L'assemblée nationale a fait une proclamation solen- 
nelle- des vérités politiques ; elle a retrouvé , ou plutôt 
elle a rétabli les droits sacrés du genre humain; et cet 
écrit présente de nouveau la théorie de l'esclavage ! 

Français ! on y rappelle cette journée du 23 Juin , où 
le chef du pouvoir exécutif, où le premier des fonc- 
tionnaires publics osa dicter ses volontés absolues h 
vos représentans, chargés par vos. ordres de refaire la 
constitution du royaume. 

On ne craint pas d'y parler de cette armée qui me- 
naçait Fassemblée nationale au mois de juillet; on ose 
se faire un mérite de l'avoir éloignée des délibérations 
de vos représentans. • 

L'assemblée nationale a gémi de^ événemens du 
G octobre; elle a ordonné la poursuite des coupables; 
«t parce qu'il est difiBcile de retrouver quelques bri- 
gands au milieu de l'insurrection de tout un peuple, 
on lui reproche de les laisser impunis ! On se garde 
bien de raconter les outrages qui provoquèrent ces 
désordres. La nation était plus juste et plus généreuse , 
elle ne reprochait plus au roi les violences exercées 
£ou5 son règne et sous le règne de ses aïeux. 



X 
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On ose 7 rappeler la fédération du i4 juillet àt 
Tannée dernière. Qu'en est-il resté dans la naérnoire 
des auteurs de cet écrit? C'est que le premier fonc- 
tionnaire public n'était placé qu'à la tète des repré- 
sentans de la nation. Au milieu de tous les députés, 
des gardes nationales et des troupes dei ligne du 
royaume 9 il y prononça un serment selennel; et c'est 
là ce qu'on oublie; le serment du roi fut libi^e, car ii 
dît lui>ménte : ce Que c'est pendant la fédératîoa qu'il a 
)> passé les momens les plus doux de son séjour à Paris, 
» qu'il s'arrête avec complaisance sur le souT^enir des 
» témoignages d'attachement et d'amour que lui ont 
» donné les gardes nationaux de toute la France. » 
Si un jour le ,roi ne déclarait pas que des foctieux 
l'ont entraîné^ on aurait dénoncé son par^nre au 
monde entier. 

Est-il besoin de parcourir tant d'autres rep r oe k e i 
fi mal fondés? On dirait que les peuples sont faits 
pour les rois , et que la clémence est Funîqua deroir 
de ceux-ci ; qu'une grande nation doit se vè^énèrer 
sans aucune agitation, sans troubler un moment les 
plaisirs des rois et de leur cour. Quelques désordres 
ont accompagné la révolution; mais l'ancien despo- 
tîsEne doit-il se plaindre des maux qu'il avait &iis? Et 
conyient-il de s'étonner que le peuple n'ait pas tou- 
jours gardé la mesure , en dissipant eet amas de cor- 
ruption formé pendant des siècles par les crînaea du 
pouvoir absolu ? 

Des adresses de félicitations el de remereitnens Aant 
arrivées de toutes les perâes du royaume : <m dit que 
c'est l'ouvrage des &ctieux; oui, sans doiite^ deTÎQgt* 
quatre mîUietis de fecti^uiL. 
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11 fallait reconstituer tous les pouTOÎrs, p«rce que 
tout était corrompu, parce qu'une dette effrayante, 
accumulée par Timpéritie et les désordres du gouYer- 
nement , allait précipiter la nation dans un abîme. Ou 
nous reproche de n'avoir pas soumis la constitution ai» 
refus du roi; mais la royauté n'est établie que pour 
le peuple; et si les grandes nations sont obligées de la 
maintenir , c'est parce qu'elle est la sauve-garde do 
leur bonheur. La coristitxition lui laisse sa prérogative 
et son véritable caractère. Vos représentans seraient 
criminels s'ils avaient sacrifié vingt-quatre millions 
de citoyens à l'intérêt d'un seul homme. 

Le travail des peuples alimente le trésor de l'état^ 
c'est un dépôt sacré. Le premier symptôme de l'es- 
clavage est de ne voir, dans les contributions publi- 
ques, qu'une dette envers 1« despotisme. La France 
devait être, sur ce point, plus sévère qu'aucune autre 
nation. On a réglé l'emploi des contributions d'après 
la stricte justice ; on a pourvu avec munificence aux 
dépenses du roi. Par une condescendance de Fassem* 
l)Iée nationale, il en a lui-même fixé la somme ; et 
près de 5o millioift accordés à la liste civile , sont pré- 
sentés comme une somme trop modique. 

Le décret sur la guerre et la paix ôte an roi et à 
«es ministres le droit de dévouer les peuples au car- 
nage , selon le caprice ou les calculs dé la cour; et l'on 
paraît le regretter \ Des traités désastreux ont tour-à- 
tour sacrifié le territoire de l'empire français , les tré- 
sors de Fêtât , et l'industrie des citoyens. Le corps 
législatif connaîtra mieux les intérêts de la nation; et 
l'on nous reproche de lui avoir conservé la révision 
et la confirmation des traités ! Quoi donc î n'avez-voui 
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pas fait une assez longue expérience des erreurs du 
gouyernemeat? 

Sous l'ancien régime , l'avancement et la disciplme 
des soldats et des officiers de terre et de mer étaient 
abandonnés au caprice du ministère. L'assemblée na- 
tionale ^ occupée de leur bonheur, leur a restitué des 
droite qui leur appartiennent : l'autorité royale n'aura 
plus que le tiers ou le quart des places à donner, et 
l'on ne tfouve point cette part suffisante ! 

On attaque votre ordre judiciaire, sans songer que 
le roi d'un grand peuple ne doit se mêler de l'admi- 
nistration de la justice que pour faire observer les lois 
et exécutçr les jugemecs. On veut exciter des regrets 
sur le droit de faire grâce et de commuer les peines, 
et cependant tout le monde sait comment ce droit est 
exercé, et sur qui les monarques répandent de pa- 
reilles faveui'S. 

Se plaindre de ne pouvoir plus ordonner toutes les 
parties de l'administration , c'est revendiquer le des- 
potisme ministériel. Certes, le roi ne pouvait l'exercer 
lui'-méme. On a laissé au peuple le choix de ses ad- 
ministrateurs ; mais ces mêmes administrateurs sont 
sous l'autorité du roi, en tout ce qui ne concerne pas 
la répartition de Timpôt j il peut, sous la responsabi- 
lité de ses ministres , annuler leurs actes irrégulîers, 
les suspendre de leurs fonctions. 

Les pouvoirs une fois répartis , le corps législatif, 
comme tout autre pouvoir public, ne pourra sortir des 
bornes qui lui sont assignées. Au défaut des ministres, 
l'impérieuse nécessité a forcé quelquefois l'assemblée 
nationale à se mêler malgré elle de Tadministratioa. 
Ce n'est pas au gouvernement à le lui reprocher. Oa 
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(loiit le dire, il n'inspirait plus de confiance , et tandis 
que tous les Français se portaient vers le corps légis- 
latif comme centre d'action, l'assemblée ne s'est jamais 
occupée, sur ce point, que des dispositions nécessaires au 
maintien delà liberté. Devait-elle conserver de la con- 
fiance ? Vous pouvez en juger d'après le départ du roi. , 

La faction qui, à la suite dè^ce départ, a tracé la 
longue liste de reproches auxquels il sera si facile d% 
i^pondre, s'est démasquée elle-même. Des imputa- 
tions souvent renouvelées en décèlent la source. On 
Se plaint de la complication du nojiveau régime *, et 
par une contradiction sensible, on se plaint en même 
temps de la durée biennale des fonctions des électeurs. 
On reproche amèrement aux sociétés des amis de la' 
constitution cet amour ardent de la liberté, qui a tant 
servi la révolution, et qui peut^tre si utile encore, si, 
dans les circonstances actuelles, il est dirigé par un 
patriotisme tout à-la-fois prudent et éclairé. 

Faut-il parler enfin de cette insinuation relative k 
la religion catholique ? L'assemblée nationale , vous 
le savez, n'a fait qu'user des droits de la puissance 
civile ; elle a rétabli la pureté des premiers siècles 
chrétiens, et ce ne sont pas les intérêts du ciel qui 
dictent ce reproche. 

Français ! Tabsence du roi n'arrêtera point l'activité 
du gouvernement , et un seul danger réel vous me- 
nace. Vous avez à vous prémunir contre la suspension 
des travaux de l'industrie, du paiement dés contribu- 
tions publiques; contre cette agitation sans mesure 
qui bouleverserait l'état par excès de patriotisme , où 
rinstigation de nos ennemis commencerait par l'anar- 
chie, et finirait par la guerre civile. 
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C'est sur ce danger qne l'assemblée nationale ap- 
pelle la ^icîtude de tous les bons citoyens ; c'est ce 
malheur Téritable qu'il faut éviter. Vos représentani» 
TOUS e;dMMrteBt^ au nom de la patrie, au nom de la 
liberté, à oe pas le perdre de vue. Dsos les momezis 
de crise 9 il est nécessaire de développer un grand ca- 
ractère ; c'est alors que les .baines privées et les iaté- 
iréts particuliers deîveat disparaître*, le peuple , qui 
vieat dé reconquérir sa liberté^ d^t siu-tout montrer 
cette fermeté tranquille qui doit faire pâlir les tyrans. 

Le grand, presque l'unique intérêt qui doive nous 
occuper particuUèrement jusqu'à l'époque très-pro- 
chaine oti l'assemblée nationale aura pris une résola- 
iiaoi déâoltîve. c'est le maintien de l'ordre. L'ordre 
peut exister partout où il existe un centre d'autorité; 
il se trouve danp l'assemblée de vos' représentans. H 
suffira provisoirement 9 si la voix des citoyens pro- 
nonce avec énergie l'obtigation de respecter la loi ; si 
la force puMique de l'armée^ des gardes nationales ^ 
et de tous les français en appuie l'exécution. Bous 
^àoaîjXNQs des malheurs de notre roij nous appellerons 
la veogeanoe des lois sur ceux qui l'ont entraîné loi» 
de son poste ; mais Fempire ne sera point ébranlé ; 
l'activité de l'administration et de la justice ne sera 
point ralentie. Ralliez-vous donc sur ce point auquel 
4e saint de laFraooe est attaché ; surveiller ces hommes 
qui ne voient, dans fies calamités publiques^ qu'une 
^eecasion fevoraUe k leur brigandage. Unissea vos ef- 
forts pour empêcher les violences, pour asaurer les 
contributions et la libre circulation des subsistance» , 
pour maintenir la sûreté des personnes et de toutes 
les propriétés. Montrez la loi aux çQujf»hk$'y fi>rtifi^ 
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les autorités constirtutîonnelles de toute la puissance de 
la volonté générale ; que les factieux qui demandent 
le sang de leurs concitoyens , voient l'ordre se main- 
tenir au milieu des orages^ la constitution s'affermir 
et devenir plus chëre aux Français par les coups qu'ils 
lui portent^ qu'enfiu les dangers qui vous étaient ré- 
servés n'atteignent que les ennemis de votre bonbeur. 
La Capitale peut servir de modèle au reste de la 
France; le départ du roi n'a point causé d'agitation; 
et, ce qui fait le désespoir de nos ennemis, elle jouit 
d'une tranquillité parfaiite. 

n est, envers les grandes nations, des attentats que 
la gétiérosité seule peut ùire oublier. Le peuple fran- 
çais était fier dans la servitude ; il montre les vertus, 
et rbéroïsme de la liberté : que lés ennemis de la cons- 
titution le sachent; pour asservir de nouveau le terri- 
toire de cet empire, il faudrait anéantir la nation. La 
despotisme formera, s'il le veut, une pareille eptre?- 
prise , il sera vaiacu ; ou , à la suite de son aJSreux 
triomphe y il ne trouvera que des ruines. 

Signés Alexandre Bxauhabkais, président; Mav- 
lUET, Reonibr, le GarueE;^ FsiCAun, Gbenot^ 
Merle, secrétaires. 
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DÉCLARATIONS 

DONNEES 

PAR LE ROI ET PAR LA REINE 

AUX COMMISSAIRES DE l'aSSEMBLÉE, 
liE DIMANCHE ^6 JUIN I79I- 

Je vois, messieurs, par l'objet de la mission qui 
TOUS ^t donnée , qu'il ne s'agit point ici d'un inter- 
rogatoire 'y mais je veux bien répondre au désir de 
l'assemblée nationale, et ne craindrai jamais de rendre 
publics les motifs de ma conduite. 

Les motiû de mon départ sont les outrages et les 
menaces qui ont été faites , le 1 8 avril , à ma famille 
et à moi-même. Depuis ce temps, plusieurs écrits ont 
cherché a provoquer des violences contre ma personne 
et ma famille, et ces insultes sont restées jusqu'à pré- 
sent impunies; j'ai cru dcs-lors qu'il n'y avait pas de 
sûreté, ni même de décence pour mri famille et pour 
moi de rester à Paris j j'ai désiré, en conséquence, 
quitter cette ville. Ne le pouvant faire publiquement, 
j'ai résolu de sortir de nuit et sans suite. 

Jamais mon intention n'a été de sortir du royaume. 
Je n'ai eu aucun concert sur cet objet, ni avec les 
puissances étrangères, ni avec mes parens, ni avec 
aucun autre Français soi ti du royaume. Je pourrais 
donner pour preuve de mon intention , que des loge- 
m^ns étaient préparés à i^Tontmédy, pour rac recevoir 
ainsi que ma idraille. 
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J'aTaîs choisi cette place , parce qu'étant fortifiée, 
ma famille y aurait été en sàreté, et qu'étant près des 
frontières^ j'aurais été plus à. portée de m'opposer à 
toute espèce d'jnvasion dans la France, si on avait 
voulu en tenter quelques-unes , et de me porter moi- 
même partout où j^aurais pu croire qu'il j avait quel- 
que danger. 

Enfin , j'avais choisi Montmédy comme le premier 
point de ma retraite , jusqu'au moment où j'aurais 
trouvé à propos de me rendre dans telle autre partie 
du royaume qui m'aurait paru convenable* 

Un de mes principaux motifs', en quittant Parié, 
était défaire tomber ^argument qu'on tirait de ma 
non liberté , qui pouvait devenir une occasion noUr 
velle de troubles. 

Si j'avais eu l'intention de sortir du royaume , je 
n'aurais pas publié mon mémoire le jour de mon dé- 
part \ mais j'aurais attendu d'être hors des frontières. 
Je conservais toujours le désir de retourner à Paris. 
C'est dans ce sens qu'il faut entendre la dernière 
phrase démon mémoire, dans laquelle je dis : Fr}xn^ 
çais, et vous surtout Parisiens, quel plaisir n'aun 
rais'-je pas à me retrouver au milieu de vous ! 

Je n'avais dans ma voiture que i3^ooo livres en or, 
et 560|OOo livres en assignats, contenus dans le porte- 
feuille qui m'a été* renvoyé par le département. 

Je n'ai prévenu Monsieur de mon départ que peu 
3e temps auparavant : il n'a passé dans le pays étran- 
ger que parce qu'il avait été convenu^ entre lui et moi, 
|ue nous ne suivrions par la même route, et il devait 
Fenir en France auprès de moi. 
J'avais Csiit donner des ordres peu de jours avant 
2. â6 
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Baon départ^ aux trois parsoime» cpii m'accompégiiaieiit 
en courriers , de se faire faire des habits de conrrien 
poér porter des dépêches. Ce n'est que la yeiDe que 
rim d^nx a ref« yerbalement mes ordres. 

Le passe-port était nécessaire pour faciliter mon 
TOyage : il n'a été indiqué pour un pays étranger que 
parce qu'on n'en donnait pas au bureau des â&ires 
étrangères pour l'intérieur du royaume > et la route in- 
diquée par (Francfort n'a pas été suiyie dans ce voyage. 
^ Je n'ai jamais Êiit aucune protes^tion que celle 
contenue dans le mémoire que j'ayais ùlt à mon dé- 
part. Ceile protestation ne porte pas mérne, ainsi 
qtte le contenu du mémoire, sur le fond des prin- 
cipes de la constitution, mais sur la forme des sanc- 
tior^; c'est-à-dire , sur le peu de liberté dont je pa- 
raissais Jomr, et sur ce que les décrets v^ obtint pas 
été prisera en masse, je ne pouvais pas juger de 
fensemhle de la constitution* 

Zêê principtU reproche qui est ctmtenu dans le 
mémoire, se rapporte aux difficultés dans les moyens 
^administration et d'exécution, JPai reconnu dam 
mon 'ooyage que l'opinion publique était décidée en 
faiseur de la constitution. Je r^ avais pas cru poik- 
9H>ir connaître pleinement cette opinion publique à 
Paris; mais, c^ après les notions que j'ai recueillies 
personnellement dans ma route, je me suis bien 
convaincu combien il était nécessaire pour le bon- 
heur de la nation, et même pour la constitution, de 
donner de la force aux pouvoirs établis pour main- 
tenir Perdre public. 

Aussitôt que j'ai reconnu la volonté générale, je 
n'ai point hésité, comme je n'ai jamais hésité, de 
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foMt le sacrifice de tout ce qui m* est personnel pour 
le bonheur du peuple ^ qui a toujours été ff objet de 
mes désirs. J'oublierai volontiers tous les. désagré- 
mens que Je peu» avoir essuyé pour assurer la paix 
et la tranquillité de la nation^ 

Le roi, apr^ avoir >pris lecture de la déclaration, 
a dbserré qu'il avait omis d'ajouter que la gouTemante 
de son fils et les femmes de suite n'avaient été aver- 
ties que peu de tes^ avant son départ; et le roi a 
signé avec nous. 

Signés LOUIS, Tbokchxt, Duport et n'A^DRi. 

Déclaration donnée par la reine aux commis^ 
saires de l'assemblée ^ le. lundi 2'jjuin 1 79 1 • 

Je déclare que le roi, désirant partir avec ses en- 
fans, rien dans la nature n'aurait pu m'empécher de 
le suivre. J'ai assez prouvé, depuis deux ans, dans* 
plusieurs circonstances , que je voulais ne le quitter 
jamais. Ce qui m'a encore plus déterminée, c'est l'as- 
surance positive que j'avais que le roi ne voulait pas 
sortir du royaume ; s'il en avait eu le désir, toute ma 
force aurait été employée pour l'en empêcher. 

La gouvernante de mon fils était malade depuis 
trois semaines, elle n'a recules ordres^que peu de temps 
avant le voyage; elle en ignorait absolument la des- 
tination. Elle n'a emporté avec elle aucune espèce de 
hardes, et j'ai été obligée moi-même de lui en prêter. 

Les trois courriers n'ont point su la destination ni 
le bnt du voyage. Sur le chemin, on leur donnait dei 
l'argent pour payer les chevaux; ils recevaient l'ordre 
pour la route. Les deux femîmes-de-chambre ont été 
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averties dans l'instant même da départ , et Vvant 
d''ellesy qui a son mari dans le chAteau, n'a pas pn le 
Toir ayant de partir. 

Monsieur et Madame devaient venir nous joindre 
en France 9 et ils ne sont passés dans le pays étranger 
que pour ne pas embarrasser et faire manquer de 
chevaux sur la route. Nous sommes sortis par Tappar- 
tement de M. de Yilleqnier^ en prenant la précaution 
de ne sortir que séparément et k diverses reprise». 

Après avoir fait la lecture à la reine de la présente 
déclaration ^ elle a reconnu qu^elle était confonne a 

ce qu'elle nous avait dit^ et elle a signé avec nous. 

« 
Signés MARIE- ANTOINETTE, Tronchit, 
p'André et DvpoRT. 
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LETTRE 

DE M. LE MARQUIS DE BOUILLE 

A I«'A88EMBl£s HATIONAIiE. 

A Luxembourg , le u6 juin 1791- 



((Messieurs^ 

» Le roi yient de faire un etPort pour briser les fers 
M dans ^lesquek tous le retenez depuis long^-temps , 
V ainsi que sa famille infortunée. Une destinée ayeu- 
» gle^ k laquelle les-* empires sont soumis , et contre 
» laquelle la prudence des hommes ne peut rien, en 
)> a décidé autrement : il est encore rotre captif ^ el , 
» ses jours y ainsi que ceux de la reine ^ sont, et j'en 
» frémis^ à la disposition d'un peuple que tous aret 
» rendu féroce et sanguinaire , et qui est deyenu 
» l'objet du mépris de Funiyers. Il est intéressant 
-yy pour yous^ messieurs , pour ce que yous appelez la 
» nation, pour moi enfin , pour le roi lui-même , que 
» les causes qui ont produit cet éyénement , que lés 
» circonstances qui l'ont accompagné ^ que le grand 
» objet qui deyait en être le résultat, et qui ayait 
» inspiré au roi ce dessein noble et courageux, soient 
» connus des Français ; qu'ils le soient de l'Europe 
}) entière ) et que l'on sache qu'en désertant de sa 
» prison , en youlant chercher sur la frontière un 
» asile près de moi et parmi ses troupes, il aeu moins 
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» en vue son salut que celid d'un peuple ingrat et 
» cruel. Les dangers qu'il pouvait courir, ceux aux- 
» quels il exposait sa ÊimiUe y rien n'a pu Farréter ; 
» il n'a écouté que la générosité et la bonté de son 
ce cœur. 

)) Dégagé dans ce moment de tous les liens qui 
:» m'attachaient k vous , n'étant plus retenu par aucune 
>^ considération, libre enfin, je ^ais vous parler le 
» langage de la vérit^; que vous n'êtes peut- être pins 
» en état d'entendre , et que vous n'écouterez sans 
» doute pas^ mais j'aurai rempli tout ce que je dois à 
» ma patrie , tout ce que je dois à mon roi, tout ce 
» que je me dois à moi^-même. 

» Je ne TOUS rappellerai pàs^ 'messieurs, ce que 
» vous avez fait depuis deux ans ; je né retracerai pas 
D le tableau du désordre affreux dans lequel vous avez 
» plongé le royaume ; mais le roi était devenu le 
» prisonnier de son peuple , lui et son auguste Manille 
)> étaient en butte aux plus sanglana outrages. Attacbé 
» à mon souverain , attaché a la monarchie, en dé- 
» testant les abus qui étaient résultés d'une autorité 
» trop étendue, et qu'il voulait lui-même circons-* 
» crirei je gémissais dé la £réi|ésie du |ieup1e que 
» vous aviez égaré ; je gémissais des malheurs du 
)> roij je blâmais vos Opérations ridicule» et> insensées; 
)» mais j'espérais qu'enfin la: raison reprendrait ses 
» droits; que le délire du ipièuple cesseraût; que les 
}) méchans seraient cdiifbndiis ; que il^narcfaie que 
^) vous avez établie par^principes, finirait ; que Fordre 
)> renaîtrait, et nous ramènerait un gouvernement^ 
» sinon excellent, du moins sùppbrtaUe, et 'que le 
)> temps pourrait le rendre meilleur ^ c'est ce qui m'a 
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» (ait souffrir toutes les épreuyes «azcpiéUes tous 
^> m'arez mb depuis le commenoement de Ja révolu-* 
» tion : mon attachement pour le roi , m<m amour 
» pour ma patne , m'ont donné le courage et la pa-* 
» tience nécessaires pour braver les insultes et les 
» affronts 9 et pour supporter la honte et lliumiliatioii 
» de communiquer ayec vous. Le temps a détruit 
» mes espérances ; j'ai vu que, dans votre assemblée, 
» il ne régnait aucun esprit public; que celui de f&c- 
» tion seul y dominait , et la division en plnsieurs- 
» partis j dont les uns Voulaient le désordre i l'entre- 
y) tenaient, le proToquaient même pour faire naitre* 
>) la guerre civile , comme étant pour eux la seuW 
» Yoie de salut *, les autres voulaient une république*^ 
» M. de Lafayette était à la tête de ce parti; son am- 
» bition sourde et cachée le conduisait au seul but 
» qu'il ayait, d'être le chef d'un gouyemement aussi' 
» monstrueux pour nous. C'est dans ces circonstances^ 
» que les dubs s'établirent , qu'ils achevèrent de cor- 
» rompre le peuple <dans toutes les parties de l'empire, 
» et de détruire l'armée. Je vis donc que Tanarchie 
» était parvenue au dernier période; la populace, 
» dirigée par les intrigans dé tous les coins de la 
» France 9 étant" devenue maîtresse absolue, qu'il 
» n'existait plus de force publique; le roi avait perdu 
yy non-seulement sa considération, mais encore sa 
» liberté; que les lois étaient sana force et sans vi^ 
>} guepr; que l'armée ^e présentait plus qu'une sol- 
>^ datesque effrénée ^ ne connaissant ni autorité, ni 
>3 chefs; qu'il ne restait plus de moyen de rétablir 
» l'ordre , et que toute ressource était Mée , tout espoir 
» détruit' 



^ 
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' »'Ce fut alort'que je proposai au roi de sortir à 
î> Paris, de ve^ir se réfugier avec sa fanûUe dans 
)f quelque place frontière , où je reavironnerais de 
» troupes fidèles , persuadé que cette démarche poui^ 
» rait opérer quelque changement avantageux dans 
» l'esprit du peuple , déchirer lie bandeau qui couvrait 
» ses yeux, et déjouer tous les factieux. Le roi et 
» la reine s'y refusèrent constamment, alléguant h 
)> promesse qu'ils avaient faite, de rester dans Paris, 
» auprès de l'assemblée. Je leur représentai qu'one 
» promesse arrachée par la force ne pouvait les lier; 
w niais ce fut en vain, je ne pus ébranler leur réso- 
» lution. 

» La journée du 28 février me donna lieu de re- 
^) nouvelerau roi mes instances*, j'-éprouvai les mêmes 
» refus et la même constance dans ses principes. U 
» craignait les événemens qui pouvaient résulter de 
)# sa fuite, les effets de la fureur du peuple, et Tac 
».croissement, s'il était possible, de l'anarchie et du 
» désordre. Je le dis avec vérité^ la reine pensait de 
» même , et se reAisa à toutes mes propositions. Je ne 
» perdis pas courage. J'étais <2onTaineu que le départ 
» du roi était le seul moyen de -sauver l'état^ je savais 
» que toutes les puissances de lIBurope armaient 
» centre la France; qu'elles se préparaient à lui faire 
» la guerre, à envahir son territoire. Libre au milieu 
» de ses troupes ^ le roi seul pouvait arrêter la marche 
» des armées ennemies. Sans€oute, -alors, fira^pé de 
yi terreur, le peuple se voyant sans moyens de défisnse, 
» instruit que l'armée n'existait plus, que les places 
)» étaiebt presque démantelées , que les finances étaient 
>^ épuisées, que le papier ne pouvait suppléer au numé- 



PIÈCES JUSTlFICATiyES. 4<>9 

» raire qui avait fui de cette terre appauvrie, il aurait 
i) de lui-même prévenu les vues bienfaisantes du mo- 
>) n arque, et se serait jeté dans ses bras. 

» Après l'arrestation du roi, le 18 avril, lors- 
» qu'il voulut aller à^Saint-Cloud, je lui renouvelai 
)) mes instances avec plus de force, en lui faisant 
» envisager qu'il n'y avait que ce ^artî a prendre 
» pour sauver la France, qui fallait bientôt être dé- 
>) cbîrée pa^r une guen^e civile, et mise en lambeaux 
)> par une guerre étrangère. Le boilheur, ou plutôt 
» le salut du peuple, fit sur son cœur généreux..l'im- 
» pression que j'en attendais, et il se décida enfin. 
» Il fut résolu qu'il irait à Montmédj> et que, dès 
x> qu'il y serait en sûreté , il annoncerait aux princes 
» étrangers la démarche qu'il venait de faire, et les 
» motifs qui l'y avaient engagé; qu'il ferait en sorte 
» de suspendre leur vengeance , ( Ici , de longs 
D éclats de rim et des murmures. ) jusqu'à ce qu'une 
» nouvelle assemblée, qu'il aurait convoquée, leur 
» eût donné la satisfaction qu'ils devaient attendre , 
» et qu'elle eût réglé les droits du monarque^ ainsi 
>} que ceux du peuple français. Une proclamation 
y) devait, annoncer un nouveau corps législatif, libre- 
>9 ment choisi. L'exécution des cahiers qui expri- 
» maient seuls le vœu de la nàti<Mi, aurait, servi de 
r> base au travail des représentans des Français. 

)) Le roi devenu médiatem* entre les puissances 
» étrangères etson peuple,(Onr£^.)celui-<;i.placé entre 
» la crainte devoir la France devenir la proie des armes 
» étrangères qui environnent les frontières et l'espoir 
)> du rétdi>lissement de l'ordre par un gouvernement 
» circonscrit dans les bornes de la raison^ aurait confié 
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» seidroitset ses intérêts àâes hommes sages et éclaîréi 
» qui auraient rempli le Toeu du prince et celui du 
)> peuple^ les in)ustîiceS| lef usurpations, le règne da 
» crime enfin , source inévitable du despotisme popu- 
» laire. eussent sans doute cessé; 'et peat*étre, du 
ncliaos où nous sommes, aurions-nous yu renaître 
» les beaux jours de l'empire français , éclairé parle 
» flambeau de la liberté. VciUi ce que youlait votre 
» malheureux monarque 1 Malgré Toua-méme, 
» malgré l'ingratitude et l'atrocité de ce peuple 
?y fêroee. il roulait encore son bonheur! C'est cette 
» seule idée, c'est ce beau désir, qui ont déterminé 
» la démarche hardie qu'il a faite, en tronquant la 
» Tigîlance de M. de La&yette, en s'exposant « la 
» fureur de ses satellites, et en guidant ses pas Ters moL 

» Nul autre motif ne l'a conduit-, mais yotre areu- 
)) glement tous a fait repousser la main protectrice 
» qu'il vous tendait : il va bientôt pgpduire la des* 
» traction de l'empire français. {^Nouveaux écktts de 
» rire,) 

» Croyez-moi, messieurs, les princes de l'Europe 
7> reconnaissent qu'Us sont , ainsi que leurs peu* 
>» pies ,\ menacés par le monstre que tous ayez en- 
» £mié. Ils sont armés pour le combattre, et bien- 
» tAt notre malheureuse patrie (car je lui donne 
» encore ce nom>) n'o£Enra plus qu'une scène de 
» dévastation et d'horreurs* Je connais mieux qœ 
» personne, les moyens de défense que vous avez 
» k opposer. Il sont nuls% {Ris,) Tout espoir se- 
» rait chimérique* H n'çst plus temps de vous abu- 
^ ser. n ne l'est peut-être plus de dessiller les yeux 
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» du penpie que vous arec criminellemeiit troi|{ié^ 
» et dont TOUS serez )ustement et séTèrement punis. 
» Votre chAtiment semra d'exemple mémorableà la 
» postérité y qui tous reprochera étemeQement dVoir 
» assassiné Totre patrie, dont tous pouviec prolonger 
» la durée pendant des sièeles, dont vous pouTÎes 
)> assurer et embellir la destinée. 

)) C'est ainsi que doit tous parler un homme qui 
» n'a rien à attendre' de tous, auquel tous aTez ins* 
» pire d'abord la pitié, et qui n'a plus pour tous 
» et pour le peuple anthropophage que tous aTes 
» eniTré de crimes, que du mépris, de l'indignation 
>3 et de llhorreur. 

» Au surplus, n'accusez personne du complot et de 
)^ la conspiration prétendue contre ce que tous appelez 
» la nation et Totre infernale constitution. J'ai tout 
» arrangé, tout réglé, tout ordonné. 

» Le roi lui-même n'a pas fait les ordres ; c'est moi 
» seul. Ceux qui ont dA les exécuter n'ont été instruits 
» qu'au laoment, et ils ne pouvaient y désobéir. C'est 
» contre moi seul que doit être dirigée Totre fureur 
» sanguinaire, que tous devez aiguiser tos poignards 
» et préparer tos poisons. J'ai touIu sauTcr ma patrie. 
>y J'ai Toulu sauTcr le roi, sa famille. Voilà mon crime. 
» Vous répondrez de leurs jours, je ne dis pas à moi ,- 
o mais à tous les rois; et je tous annonce que si on 
» leur âte un cheTèu de la tète, aTant peu il ne restera 
o pas pierre sur pierre à Paris. (Éclata de rire.) Je 
vi connais les chemins : j'y guiderai les armées étran- 
D gëres, et Tous-mémes en serez responsables sur tos 
o têtes. Cette lettre n'est que l'aTant-coureur du ma* 



4 lit HISTOIRE DE FRANCE. 

3> BÎ&ste des souverains de l'Europe , <{ai vous instnii- 
>> lont , avec des caractères plus prononcés , de ce 
» que TOUS avez à faire et de ce que tous ayez à 
» craindre. 

y* Adieu, messieurs, j6 finis sans complimens, mes 
» sentimens tous sont connus. 

Signé le marquis ns BoxiiLLi. » 
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LETTRE 

DES PRINCES AU ROI. 



« SlKE , KOTRE FRiRE ET SxiOKEUR , 

)) Lorsque l'assemblée^ qui tous doit l'existence, et 
» qui ne l'a fait servir qu'à la destruction de vore 
» pouToir y se croit au moment de consommer sa 
o coupable entreprise ; lorsqu'à Tindignité de vbos 
y tenir captif au milieu de votre Capitale , elle ajctte 
i:> la perfidie de vouloir que vous dégradiez vKlre 

trône de votre jNropre main -, lorsqu'elle ose eifin 
) vous présenter l'option , ou de souscrire des décrets 

> qui feraient le malheur de vos peuples , ou de ceser 

> d'être roi : nous nous empressons d'apprend:e à 

> votre majesté que les puissances doiJl nous arons 
t réclamé pour elle le secours , sont déterminées à j 

1 employer leurs forces, et que Fempereur et e roi 
» de Prusse viennent d'en contracter l'engagement 

mutuel. Le sage Léopold, aussitôt aprëf avoir 
assuré la tranquillité de ses états et amené elle de 
l'Europe , a signé cet engagement à Pilnitz , le 29 du 
mois dernier, conjointement avec le digne lucces- 
seur du grand Frédéric ; ils en ont remis l'original 
entre nos mains ; et poui^le £ïire parsycriit à votre 
connaissance, nous le ferons imprimer à là suite de 
cette lettre, la publicité étant aujourd'lTui la seule, 
voie de communication dont vos cruels oppresseurs 
n'aient pu nous priver. 
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Les autres tours sont dans les mêmes dispositions 
» foe celles de Vienne et Berlin. Les princes et états 
» le l'empire ont d^à protesté y dans des actes as- 
» iientiqpies y contre les lésions Ceites à des droib 
» qu'ils ont résolu de soutenir STec Tigneor. Vous ne 
» Auriez douter , sire, du vif intérêt que les rois Bom- 
»k>ns prennent à votre situation; leurs majestés 
» mtholique et sicilienne en ont donné des témot- 
» (nages non équiroques. Les génékreux sentimens 
» lu roi de Sardaigne, notre beau-përe^ ne peuYent 
» 3as être incertains. Vous avez droit de compter sur 
» leux des Suisses, les bons et anciens amis de la 
» France. Jusqnes dans le fond du Kord, un roi ms- 
»gnanime veut aussi contribuer à rétablir votre 
»»torité; et l'immortelle Catherine, à qui ancan 
» $nre de gloire n'est étranger , ne laissera pas 
u échapper celle de défendre la cause des sonrerains. 

»I1 n'est point à craindre que la nation britan- 
» ni^ue , trop généreuse pour contrarier ce qu'elle 
i> tnuTe juste, trop éclairée pour désirer ce qm inté- 
» reae sa propre tranquillité , Teuille s'opposer aux 
» Tue de cette noble et irrésistible confédération. 

» Ânsi, dans vos malheurs , rire , tous ayes la con- 
» solalon de Toir les puissances conspirées à les fiôre 
Il cesser; et votre fermeté, dans le moment critique 
^ où Tfus êtes, aura pour appui l'Europe entière. 

»€mx qui savent qu'on n'ébranle vos réscdutions 
)> qu'en attaquant votre Sensibilité , voudront ssbi 
» doute V)i]s faire «ivisager l'aide des puissancesétran- 
» gères co)vime pouvant devenir funeste à vos sv^; 
)» ce qui n est que vue auxiliaire, ils le travestiront ea 
9 vue hostile, et vous peindront le royaume ii 
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» de Mng^ déchiré dans tontes ses parties, menacé de 
» démembremens. C'est ainsi, qn'aprës aroir toujours 
» emplo} é les plus fausses alarmes pour causer les 
» maux les plus réels, ils yeulent se servir encore du 
D même moyen pour les perpétuer : c^est ainsi qu'ils 
» espëAB faire supporter les fléaux de leur odieuse 
» tyrflne, en faisant croire que tout ce qui la combat 
j» conduit au plus dur esclayage. 

» Mais sire , les intentions des souverains qui vous 

3> donneront des secours, sont aussi droites, aussi 

7> pures que le zële qui nous les a fait solliciter i eHes 

» n'ont rien d'e&ayant ni pour l'état ni pour vos 

» peuples. Ce n'est pointles attaquer, c'est leur rendre 

» le plus signalé de tons les services, que de^es arra- 

I) cher au despotisme des démagogues et aux calamités 

yy de l'anarchie. Yous vouliez assurer plus que jamais 

>3 la liberté de vos sujets , quand des séditieux vous ont 

^^ ravi la vôtre : ce que nous fiôsons pour parvenir k 

» vous la rendre avec la mesure d'autorité qui vous 

jp appartient légitimement, ne peut être suspecté de 

>^ volonté oppressive. C'est au contraire^ venger la lî* 

» berté, que de réprimer la licence^ c'est affranchir 

» la nation ,~ que de tétaMir la force pubUqne, sans 

» laquelle elle ne peut être libre. Ces principe^, sire, 

» sont les vAtres; le même esprit de modération et de 

yy bienfiiisance qui Caractérise toutes vos actions sera 

» la rë§^e de notre conduite ; il est l'âme de toutes 

» nos démarches auprès des cours étrangères ; et dé- 

» positaîres de témoignages positifi des vues aussi 

y> généreuses qu'équitaUes qui les animent, nous pou- 

» Yons garantir qu'elles n'ont d'autre désir que de vous 

» remettre en possession du ^uvemement de vos 
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» états, pour que vos peuples puissent jouîr en paix 
» des bienfaits que tous leur ayez destinés. 

» Si les rebelles opposent à ce désir une résistance 
» opiniâtre et aveugle j qui force les années étran- 
» gères de pénétrer dans le royaume , eux seuls les y 
» auront attirées ; sur eux seuls rejaillirait le sang 
9) coupable qu'il serait nécessaire de répandre y U 
y) guerre serait leur ouvrage : le but des puissances 
» confédérées n'est que de soutenir la partie saine de 
» la nation contre la partie délirante, et d'éteindre an 
)} sein du royaume le volcan du fanatisme dont les 
» éruptions propagées menacent tous les empires. 

» D'ailleurs, sire, il n'y a pas lieu de croire que les 
>; Français, quelque soin qu'on prenne d'enflanuner 
» leur bravoure naturelle, en exaltant, en âectrisaot 
» toutes les tètes par des prestiges de patriotisme et de 
» liberté , veuillent long-temps sacrifier leur repos, 
>) leurs biens et leur sang pour soutenir une innova- 
7> tion extravagante qui n'a fait que des malbeureux. 
)) L'ivresse n'a qu'un temps ; les succès du crime ont 
» des bornes ; et on se lasse bientôt des excès quand 
» on en est soi-même victime. Bientôt on se deman- 
» dera pourquoi l'on se bat ^ et l'on verra que c'est 
» pour servir l'ambition d'une troupe de factieux qu'on 
>^ méprise , contre un roi qui s'est toujours montré 
>^ juste et humain : pourquoi Pop se ruine ^ et l'on 
}) verra que c'est pour assouvir la cupidité de ceux 
)} qui se sont emparés de toutes les richesses de Tétat, 
» ^ui en font le plus détestable usage, et quiy>cbargés 
» de restaurer les finances fhibHques, les ont préci- 
» pitées dans un abime épouvantable : pourquoi l'on 
}> viole les devoirs les plus sacrés ^ et l'on verra que 
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» c'est pour devenir plus pauyres^ plus souSrans, plus 
>jt vexés y plus imposés, qu'on ne L'avait jamais été : 
» pourquoi on bouleverse l'ancien gouvernement; et 
» l'on verra que c'est dans le vain espoir d'en intro- 
».duire nu, qvà, s'il était praticable^ serait mille fois 
» plus, abusif 9 mais dont l'exécution est absolument 
}) impossible : pourquoi l'on persécute les ministres de 
» Dieu ; et l'on verra que c'est pour favoriser les de«- 
» seins d'une secte orgueilleuse qui a résolu de dé'- 
» truire toute religion^ et par conséquent de déchaîner 
» tous les crimes. 

» Déjà même toutes ces vérités sont devenues sen- 
7è sibles ^ déjà le voile de l'imposture se déchire de 
» toute part) et les murmurés contre l'assemblée qui 
3) a usurpé tous les pouvoirs et anéanti tous les droits^ 
i) s'étendent d'une extrémité du royaume à l'autre. 

» Ne jugez pas^ sire, de la disposition du plus grand 

» nombre par les mouvemens les plus turbulens ; ne 

» jugez pas'le sentiment national d'après Pinaction de 

» la fidélité et son apparente indifférence lorsque Vous 

yy fûtes arrêté à Varennes , et lorsqu'une troupe de 

y) satellites vous reconduisit à Paris. L'effroi glaçait 

yy alors tous les esprits^ et faisait régner un Inorne 

y) silence. Ce qu'on vous cache , ce qui dénote bien 

yy mievLX le changement qui s'est fait et qui se fait de 

» jour en jour dans l'opinion^ ce sont les marques de 

» mécontentemens qui percent dans toutes les pro- 

» rinces , et qui n'attendent qu'un appui pour éclater 

» dayantage*, c'est la demande que plusieurs départe-; 

» mens viennent de former pour que l'assemblée ait 

y> à rendre compte des sommes immenses qu'elle a 

>) dilapidées depuis sa gestion} c'est la frayeur que ses 

a. 27 
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>}'che6 laissent apercevoir , et leurs tentatÎTes réité- 
» rées pour entrer en accommodement } œ sont les 
» plaintes du commerce , et l'explosion récente du 
» désespoir de nos colonies; c'est enfin la pénurie ab- 
>i solue du numéraire y le refus des contribuables de 
» payer les impôts, l'attente d'une ban<juerottte pro- 
» chaîne , la défection des troupes , qui , ylctimes de 
» tous les genres de séduction, commencent à s'en în- 
>) digner > et le progrès toujours croissant des émigra- 
» tions. Il est impossible de se méprendre à de pareils 
» signes , et leur notoriété est telle , que l'audace 
» même des séducteurs du peuple ne saurait en con- 
» tester la vérité. 

» Ne croyez donc pas, sire, aux exagérations des 
» dangers par lesquels on s'efforce de tous efii'ayer. 
)» On sait que, peu sensible à ceux qui ne menace- 
» raient que votre personne , tous l'êtes infiniment à 
» ceux qui tomberaient sur tos peuples, ou qui pour- 
» raient frapper des objets chers à votre cœur*, et c'est 
» sur eux qu'on a la barbarie de vous faire frémir 
» continuellement, en même temps qu'on a l'impii' 
» dence de vanter votre liberté. Mais depuis trop long- 
)) temps on abuse de cet artifice , et le moment est 
» Tenu de rejeter, sur les factieux qui vous outragent, 
» l'arme de la terreur, qui jusqu'ici a ùii toute leur 
» force. 

» Les grands forfaits ne sont point a craindre lors- 
» qu'il n'y a aucun intérêt à les commettre, ni aucun 
» moyen d'éviter, en les commettant, une punition 
» terrible. Tout Paris sait, tout Paris doit saToir, que 
» si une scélératesse fanatique ou soudoyée osait at- 
» tenter à tos )ours ou à ceux de la reine, des armées 
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» puissantes y chassant devant elles une milice faible 
» par indiscipline 9 découragée par les remords, TÎen- 
» draient aussitôt fondre sur la Tille impie qui aurait 
» attiré sur elle la vengeance du ciel et l'indication 
» de runivers. Ancnn des coupables ne pourrait alors 
o écbapper aux plus rigonrem. supplices : donc , au* 
cun d'eux ne vondra s'y euposer. 

)) Mais A la [dus aveugle fureur armait un bras par» 
ricide, vous verriez, sire, n'en doutez pas, des mil- 

> liers de citoyens fidèles se précipiter autour de la 

) famille royale, vous couvrir , s'il le &llait, de leurs > 

> corps, et verger tout leur sang pour défendre le 

> vôtre..... £b!* pourquoi cesseriez- vous de compter 

> sur l'a£fectioa d'un peuple dont vous n'avez pas 

> cessé un seul moment de vouloir le bonheur? 

» Le Françab se laisse facilement égarer; mais faci* 
» tenaient aussi il rentre dans la route du devoir. Ses 

* mœurs sont naturellement trop douces pour que ses 

• actions soient long-temps féroces, et son ambur pour 
ses rois est trop enraciné dans son cœur, pour qu'une 
illusion funeste ait pu l'en arracher entièrement^ 
)> Qui pourrait être plus porté que nous a concevoir 

des alarmes sur la situation d'un frère tendrement 
chéri? Mais, au dire même de vos plus téméraires 
oppresseurs, ce refîis du résumé constitutionnel, 
que nous apprenons vous avoir été présenté par l'as- 
semblée le 3 de ce. mois, ne vous exposerait qu'au 
danger d'être destitué, par elle , de la royauté. 
» Or , ce danger n'en est pas un. Qu'importe que 
TOUS cessiez d'être roi aux yeux des fiictieux , lors- 
que vous le seriez plus solidement et plus glorieuse- 
ment que jamais aux yeux de toat«:rEusopeet dans 

^7* 
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>; le eœur de tous vos sujets fidèles? Qu'importe que» 
>> par une entreprise insensée^ on osât tous déchrer 
» déchu du trône de vos ancêtres^ lorsque les forcer 
» combinées de toutes les puissances sont préparée» 
» pour TOUS y maintenir et punir les tïIs usorpateun 
» qui en auraient souillé Téclat? 

» Jje danger serait bien plus grande si en paraissant 
» consentir à la dissolution de la monarchie , vous p«- 
» raissiez affaiblir tos droits personnels aux. seooon 
» de tous les monarques, et si Tons sembliez tous sé- 
» parer de la cause des souverains ^ en eonsacrant 
i> une doctrine qu'ils sont obligés de proscrire. Le 
» péril augmenterait en proportion de ce que to« 
» montreriez moins de confiance dans les moyens 
» préservateurs; il augmenterait à mesure que Fim- 
» pression du caractère auguste qui fait trembler le 
» crime aux pieds de la majesté royale dignement 
3> soutenue > perdrait de sa forée ; il augmenterait 
» lorsque l'apparence de l'abandon des intérêts de la 
>» religion pourrait exciter la fermentation la p\as re- 
^} doutable; Q augmenterait enfin si, tous résignant 
» à n'avoir plus que le vain titre d'un roi sans ponvoiri 
>» TOUS paraissiez, au jugement de l'uniTers, abdiquer 
}» la couronne dont chacun sait que la conserTatioa 
» exige celle des droits inaliénables qui y sont essen^ 
» tiellement inhérens. 

» Le plus sacré des devoirs, sire, ainsi que le plus 
V Tif attachement, nous portent ii mettre sous vos yeux 
)» toutes ces conséquences dangereuses de la moindre 
» apparence de faiblesse, en même-temps que nous 
» Vous présentons la masse des forces imposantes, qui 
» doit être la sauve-garde de votre fermeté. 



/ 



M Nous deTon&encore tous annoncer, et m^e nous 
x> jurons à tos pieils^ que si des. moti6 qu'il nous est, 
>> impossible d'apercevoir, mais qui ^ne pourraient 
» av^ pom* principe que l'e^Kcès de la violence et 

une contrainte qui, pour être déguisée^ n'en serait 
» que plus cruelle, forçaient TOtre main de souscrire. 
M une acceptation que Totre cœur rejette^ que Totre 
» intérêt ^ celui de tos peuples repousseùt, et que. 
» Totre devoir de roi vous interdit expressémenjt y, 
» jious [Hx>testerions à la jEace de toute la terre, et de 
>:) la manière la plus solennelle, contre cet acte ilUi* 
•o soire et tout ce qui pourrait en dépendre, nous dé- 
» montrerions qu'il est nul par lui*même, nul par le 
» déikutde m)eirté,.nul parle vice radical de toutes les 
» opérations de l'assemblée usurpatrice qui, n'étant pas 
» assemblée d'étatSTgénéraux, n'est rien. Nous sommes 
y> fon4és iur les. droits delà nation entière, àre>eter 
y) des décrets diaméttalement contraires à son vœu 
» exprimé par/ l'unanimité de ses cahiers^ et nous dé- 
ui saTouerions pour elle, des mandataires infidjbles' 
j> qui^ en violant b^ ordres et transgressant la mis-* 
3>sion qu'elle leur avait donnée, ont cessé d'être ses 
» représentans ; nous soutiendrions, ce qui est évident, 
» qu'ayant agi contre leur titre ,^ ils ont agi sans pou- 
D voir, et que cCiqu'ils n'ont pu faire légalement, ne 
>} peut être accepté i^lideiQent 

» Notre protestation signée avec npus, par tous les 
» princea de v^ti:e sang,, qui nou^ sont réunis, serait 
» commune à toute la maison de Bourbon, à qui ses. 
» droits éve&tueh.^ la couironne imposent le devoir 
3) d'en défendre l'auguste dépôt. Nous protesterions 
»pour vous-même^ sire^.en protestant ^ur vos 
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» peuples, pour la rcfligion, pour les nuoimes fon- 
» damentales de la monarchie ^ et pour tous les or- 
» dres de l'état. 

» Nous protesterioûs pour you» et en votre dchb, 
)> contre ce qui n'en aurait qu'une fausse empreinte. 
» Votre Toix étant étouffée par l'oppression, nous en 
» serions les organes nécessaires^ et nous exprime- 
» rions nos yrais sentimens ^ tels qu'ils sont consignés 
yj au serment de votre ayénement au tr6ne, tels qulis 
» sont constatés par les actions de YOtre TÎe entière , 
» tels qu'ils se sont montrés dans la déclaration que 
» vous avez faite au premier moment que tous tous 
» êtes cru libre. Vous ne pouréz pas , tous ne derci 
» pas en ayoir d'autres^ et votre volonté n'existe qoe 
)> dans les actes o& elle respire librement. 

» Nous protesterions pour vos peuples, qui, dans 
» leur délire, ne peuvétit apercevoir combien ce 
» fantôme de constitution nouvelle qu'on fait briller 
» à leurs yeux , et aux pieds duquel on les a fait)urer 
» vainement, leur deviendrait funeste, ixirsque ces 
i> peuples , ne connaissant plus ni dhef légitime^ ni 
)) leurs intérêts les plus cfaers, se laissent entraîner k 
i) leur perte-, lorsque aveuglés par de trompeuses pro- 
» messes, ils ne vbielit pas qu'on les anime à détraîie 
» eux-mêmes les gages de leur sûreté, les soutiens de 
:>} leur repos, les principes de léfur substance ettoos 
)) les liens de leur association civile, ilfaufc en récb- 
» mer pôut eux le rétablissement, il ikut les sauter 
)) de leur jiropre frénésie. 

A Noiïs protesterions pour la refi^on êe nos pires, 
» qui est attaqtiée dans ses dogmes et dans mua cnite 
» comme- dans ses ministres; et suppléant i l'impuis- 
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» sancç où TOUS seriez de remplir yous-méme en ce 
>> momentiTOsdeToirs de fils a^lé de l'église, nous 
» prendrions 9 en votre nom^-la défense de ses droits , 
» qous nous opposerions à des spoliations qui tendent 
>) à l'avilir; nous- nous élèverions avec force contre 
» des actes qui menacent le royaume des horreurs 
» du schisme , et nous professerions hautement notre 
» attachement inaltérable aux règles ecclésiastiques 
» admises dans l'état, desquelles vous avez juré de 
» maintenir robservation. 

y> Nous protesterions pour les maximes fondam^n- 
» taies de^la monarchie, dont il ne vous est pas per- 
>} mis, sire , de vous départir.; que la nation elle-même 
>> a déclarées inviolables , et qui seraient totalement 
» renversées par les décrets qu'on vous présente , 
>> spécialemefit par ceux qui, en excluant le roi de 
» tout exercice du pouvoir législatif, abolissent la 
» royauté même ; par ceux qui en détrujfient tous les 
>> soutiens;»^ en supprimant tous les rangs intermé- 
» diaires> par ceux qui, ei^ nivelant tpus les états, 
» anéantissent jusqu'au principe de l'obéissance ; par 
)^ ceux qui enlèvent' au monarque les fonctions les 
» plus essentielles du gtmvernement monarchique 
» ou qui le rendent subordonné dans celles qu'ils 
» lui laissent -, par ceux enfin, qui out aruié le peuple , 
» qui ont ani^i|Ilé la force publique, et qui, en con- 
» fondant tous les pouvoirji, ont introduit en France 
» la tyrannie p^ulfire. 

» Nous protesterions pour tous les ordres de l'état^ 
» parce qu'indépendamment de la suppression into- 
» lérable et impassible prononcé^ contre les deux 
» premiers ordres, tous ont été lésés, vexés, dépouil- 
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» lés ; et que nous aurions à réclamer /tout à-lar&is 
» les droits du clergé qui n'a voulu montrer une ferme 
» et généreuse résistance que pour les intérêts du del 
x> et les fonctions du saint ministère j les droits de la 
» noblesse qui, plus sensible aux outrages faits au trône 
» dont ellç' est l'appui, qu'à la persécution qa'e&e 
» éprouvé , sacrifie tout pour manifester , par un zèb 
» éclatant, qu'aucun obstacle ne peut empêcher un 
3) chevalier français de demeurer fidèle à son roi, a 
>) sa patrie, à son honneur; les droits de la magistnH 
x> ture , qui regrette , beaucoup plus que la privation 
» de son état, de se voir réduite à gémir en silence 
V de l'abandon de la justice, de l'impunité des crimes, 
yy et de la violation des lois dont elle est essentîelk- 
)) ment dépositaire ; enfin , les droits des possesseur! 
» quelconques, puisqu'il n'est point en France de pro* 
» priété qui ait été respectée, point de citoyens hon- 
» nétes qui n'aient souffert. 

» Gomment pourriez-vous, sire, donner une appro^ 
» bation sincère et valide à la prétendue boiutitatioa 
>^ qui a produit tant de maux? 

» Dépositaire usufniitîer du ti^ne que vous avez 
» hérité de vos aïeu:x , vous ne pouvez ni en aliéner les 
» droits prim.ordiaux, ni détruire la base constitutive 
3» sur laquelle il est assis. 

» Défenseur né de la religion de vos états, Tous ne 
7) pouvez pas consentir à ce qui tend à sa ruine, et 
» abandonner ses ministres à l'opprobre. 

» Débiteur de la justice à vos sujets ; vous ne pouvez 
» pas renoncera la foncbion essentiellement royakde 
» la leur fidre rendre par des tribunaux légalement 



» constitués j et d'eti surveiller yôus-mème l'adminis^ 
X) tration. 

>:> Protecteur des droits de tous les ordres^ et deis 
» possessions de tous les particuliers , vous ne poureis 
» pas les laisser yioler et anéantir par la plus arbitraire 
» des oppressions. 

» Enfin ^ pbre de vos peuples^ vous ne pouvez pas 
» les livrer au désordre et à l'anarchie. 

» Si le crime qui vous obsède^ et là violence qui 
» voas lie les mains, ne vous permettent pas de rem- 
» plir ces devoirs sacrés , ils n'en sont pas moins gravés 
» dans votre cœur en traits ineffaçables, et nous ac- 
» complirions votre volonté réelle , en suppléant au- 
» tant qu'il est en nous, à l'impossibilité où vous seriez 
)j de l'exercer. 

)) Dussiez-vous même nous le défendre, et fussiez - 
» vous forcé de vous dire libre en nous le défendant, 
)> ces défenses, évidemment contraires à vos sentimens, 
» puisqiJ^eUes le seraient au premier de vos devoirs-, 
» ces défenses, sorties du sein de votre captivité, qui 
)) ne cessera réellement que quand vos peuples seront 
» rentrés dans le devoif , et vos troupes sous votre 
» obéissance; ces défenses, qui ne pouiTaient avoir 
» plus de valeur que tout ce que vous aviez fait avant 
» votre sortie, et que vous avez désavoué ensuite; ces 
» défenses enfin, qui seraient imprégnées delà même 
» nullité que l'acte approbatif contre lequel nous se- 
» rions obligés de protester, ne pourraient certaine- 
» ment pas nous faire trahir notre devoir, sacrifier 
» vos intérêts, et manquer à ce que la France aurait 
>^ droit d'e:Liger de nous en pareille circonstance. Nous 
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» obéirions y sire, à tos yéritaUes commandemens, eo 
» résistant à des défenses extorquées , et nous serions 
» sArs de votre approbation , en suiyant les lois de 
» l'honneur. Hotre par&Ite soumission yous est trop 
D connue pour que jamais elle tous paraisse douteuse, 
» Puissions-nous être bientôt au moment hçureux oh, 
» rétabli en pleine liberté, tous nous Tçrrez Toler 
1 dans Tos bras, y renouTeler l'hommage de notre 
10 obéissance i et en donner l'exemple à tous tos sujets! 
» Nous sommes, sire, noire frère et seigneur, de 
x> TOtre mafesté, 

)> Les trës-humbles ettrës-ofaéissaiis 
firëres, serviteurs et sujets^ 
Louis-Stakisuis-Xatibb ; 
Chaeubs-Phiupfe. » 

jtu château de Schonbumstust , près Coblentz, 
h 10 septembre i/Qi* 
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LETTRE AU ROI, 

PAR M. LE PRINCE DE CONDÉ, 

U. LE DUC DE BOCKBON, 

ST M. I<E "DVC b'eNGHIEN. 

f 

« SiREy 

» Vos augustes frères, ayant bien voulu nous com- 
3) muniquer la lettre qu'ils adressent à TOtre majesté , 
» nous permettent de tous attester nous-mêmes que 
3> nous adhérons , de cœur et d'esprit, à tout ce qu'elle 
» renferme j que nous sommes pénétrés des mêmes 
» sentîmens , animéç des mêmes vues , inébranlabtes 
» dans les mêmes résolutions. Le zèle dont ils nous 
» donnent l'exemple est inséparable du sang qui coule 
» dans nos veines , de ce sang toujours prêt à se ré- 
n pandre pour le serrîce de l'état. Français et Bour- 
» bons jusqu'au fond de l'âme , quelle doit être notre 
» indignation lorsque nous voyons de vils factieux ne 
» répondre à vos bienfaits que par des attentats , 
V» insulter à la majesté royale , fronder toutes les sou- 
» Ycrainetés, fouler aux pieds les lois divines et bu- 
D maines, et prétendre asseoir leur monstrueux sys- 
» tëme sur la ruine de notre ancienne constitution ! 
m Toutes nos démarches, sire, sont guidées par des 
» princes dont la sagesse égale la valeur et la sensi- 
» bilité. En suivant leurs pas , bous sommes sûrs de 
» marcher avec fermeté dans le chemin de l'honneur; 
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» et c'est aous leurs nobles auspices quç nous renou- 
» vêlons entre yos mains, comme princes de votre 
» sang, et comme gentilsbommes français, le serment 
» de mourir fidèles à rotre service. Nous périrons 
» tous plutôt que de souffrir le triomplie du crime > 
» l'asseryissement du trône et le renversement de la 
)> monarchie. Nous sommes, etc » 

ji WormSf le II septembre X79i. 
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LETTRE 

D»UN 

MEMBRE DE RASSEMBLÉE CONSTITUANTE , 

QUW CROIT ÊTRE M. AX.EX. PS BEAUH ABIMAIS ^ 

A H DE BOtflLIiÉ. 

Paris , iQ juillet 1791. 



« Je suis un Français ^ monsieur , que vous connais 
i> sez y quoiqu'il soit d'un parti opposé au y^tre. Ayant 
» d'entrer dans le sujet de ma lettre , je yous dirai 
ïï ayec franchise ce que je pense de yous, afin que 
3) yous puissiez juger ayec quel homme yous ayez a 
)> traiter. C'est là tout ce que yous saurez sur mon 
» compte. 

)> Je- yous ai toujours estimé, et yotre conduite, 
)> dans une affaire récente, n'a fait en rien changer 
» mes sentimens* Je sais que yous ayez de grands ta-^ 
M lens^ un grand courage, et> quoi qu'en puissent 
» dire yos ennemis,, une grande droiture et une 
» grande intégrité. Vous n'êtes point partisan d'une 
» réyolution poussée aussi loin que la présente. Je 
yk. penîse différemment , et k l'exception de trois ou 
)> quatre changemens importans , que yous deyiner 
>» facilement, j.'aime notre constitution dans tontes 
j>- ses- parties. 

» Aussi long -temps que yous ayez imaginé que 
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» d'une unicm plus ou moins étroite entre le roi et 
» l'assemblée, il pourrait résulter un ordre de choses 
» quelconque , tous ayez servi la constitution sans 
» l'aimer. Mais quand tous avez cru tous aperceToir 
» que l'assemblée était sous la donûnation d'une £m:- 
i> tion, et dépassait les limites de la constitution qu'eDe 
» ayait îaite ; quand yous ayez yu les partisans de 
n l'assemblée eux-mêmes , refuser de reconnaître les 
» autorités créées par elle , le roi et la famille royale 
» insultés et traités en prisonniers par le peuple de 
» Paris (a) -, enfin , quand yous ayez ya La&yette 
)> obligé de donner sa démission, parce qu'il s'était 
» efforcé, au péril de sa yîe et sans succès, d'iassurer 
» aux lois l'obéissance qui leur est due ; quand yons 
» yous éties yn le témoin de tous ces excès, vous n'a- 
» yez plus douté que nous trayaillions nous-mêmes à 
» notre pn^re ruine; que la France était sur le bord 
» de l'abime, et qu'elle ne pouvait j/lus être saayée 
» que par quelque grand coup d'éclat. Vous l'ayez 
» tenté, et yous ayez échoué. Maintenant, aptes une 
n démarche yîs-à-yis de l'assemUée nationale , que 
» je suis 'loin d'approuyer, mais que yous ayez re- 
» gardée comme nécessaire à la sûreté personnelle 
)) du roi et de la reine, yous yous eibrcez de Êdre un 
» parti, dans l'intention de tenter contre U France 
« un coup de main qui , s'il yous réussit , puisse rai* 
» lier autour de yous un plus grand noxabre encore 
» de mécontens ; et ayee I^ur secours , et peiit-êtrg 

(a) n fait aUuaion cui \% (Ufril, Jour auquel le 
peuple empêcha, par la force, le r^i d^aUer à SaùU-^ 
Cloud. 
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)) mémeeeluide quelques puissances étrangëres^ tous 
» Toas proposez d'opérer par la force de grands et 
» durables changemens dans notre constitution. 

n Je veux vous soumettre quelques réflexions sur 
N les moyens auxquels tous ayez recours pour faire 
)} réussir un projet que tous croyez louable. Permet- 
» tez-moi de tous prier de leur donner toute Totre 
» attention. Peut-être ces réflexions ne tous en pa- 
)> rattront-elles^as indignes. ÂTantdeTous entretenir 
» de notre situation présente, je dois tous rappeler 
» celle qui Fa précédée. 

» L'assemblée nationale , souTent influencée par 
)> des factieux dont les noms seront à jamais en hor- 
» reur k tous les bons Français, a traTaillé pendant 
» deux années à une constitution qui est aujoiù*d'hoi 
n presque achcTée. La fi>ule des ignorans et des lâches 
)> s'est groupée autour de ces factieux; l'opposition, 
ii mal dirigée du côté droit, n'a fait qu'irriter les es^ 
» prits , et n'a eu conséqueinment d'autre effet que 
)) de servir leurs in£bnes projets. Le reste du côté 
» patriote^e l'assemblée peut être divisé en deux 
» classes : la première est composée de ces hommes 
» sans énergie , sans principes arrêtés , et toujours 
» disposés à adopter l'opinion de celui qui crie le plus 
» fort ; la seconde renferme ces hommes éclairés qui, 
» désintéressés dans leurs Tues, inébranlables dans 
» leurs principes, ont tu quelquefois aTec douleur 
n l'inutilité des efforts les plus courageux et les plus 
» constans, mais qui , chérissant la liberté autant qu'ib 
» détestent les factions, mai'chent inTariablement à 
» leur but, la constitution, malgré les obstacles qo» 
y> ne cessent de leur opgtMt leurs indignes ennemis. 



4321 HISTOIRE DE FRANCE. 

» Personne n'a autant contribué que Mirabeau à ar- 
M racher aux factieux, leurs masques populaires. Sa 
n mort, que je regarde comme une grande calamité 
il nationale, et que tous avez plus de raison < que qui 
» que ce soit de regretter, a servi néanmoins à bâter 
)) la perte de leur popularité. Leurs infernales ma- 
» cbinations , quoiqu'elles aient souillé la révolution 
» de taches indélébiles , et presque détruit la France, 
» ne leur ont cependant été jusqu'ici d'aucune utilité. 
)) Leurs détestables intrigues ont été constamment 
» déjouées , particulièrement le 5 octobre 1789, et ils 
» n'ont vu devant leurs yeux que la mort et l'igno- 
}i minic. S'étant aperçu que la nation marchait à 
» grands pas vers sa destruction , ils en ont conclu 
» qu'ils seraient enveloppés daas sa ruine. £n consé- 
» quence , ils ont changé le plan de leur conduite. 
» L'anarchie et le désordre qu'ils avaient excité pour 
)) déchirer leur malheureuse patrie , avaient été long- 
» temps entretenus par des hommes dont ils araient 
n généralement été considérés comme les meneurs. 
)> Us les ont abandonnés, ces hommes , et les ont ac- 
» cusés d'être les auteurs de tous les malheurs de la 
» France. Le roi partit de Paris : afin de rétablir leur 
}) crédit, à celte époque entièrement perdu, ils pro> 
» {itèrent de cette disposition à l'union que la crainte 
» d'un danger commun ne manque jamais de produire 
}) dans tous les partis ; et maintenant ils sont comptés 
)) au nombre de ceux qui désirent le plus ardemment 
n voir l'ordre rétabli , et le pouvoir exécutif remis 
}) dans toute sa force entre les mains du roi. Je ne 
)) les en estime pas davantage pour cela. Mais il s'agit 
}) de sauver notre patrie ) aiicun moyen ne doit être 
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» négligée .Les Tvak patriotes ne refusent point de 
» les aider , qaonpi'ils. détesteat et méprisent leurs. 
» personnes. 

)> Permettez^^nioF maintenant de passer à notre état 
I) présent, et d^exiamhier ia conduite que l'assenjïliia. 
•) suit en cfi mom^m^i et dbnfc elle ne s'éoartera pUi8< 
) Elle est maiutBnaadt convenue (j^ ne parle pas de. 
> cinq ou six e!itviirFagan&) de faire ,. lors de la révi* 
1 9on de la constitaifeîoxi;^ c'estrà-dirç pendant les six. 
* dernières semaines de sa laliorieuse carrière , le^ 
changeméos nlléiriears, désirés par U>m les boas cin 
toyens. La constitution, doit être idors présentée à 
Facceplation in roi^ apvès toutefois ^ue l'assemblée 
lui aura exprimé le désir de le yw se retirer dans 
la TÎlle qu'il jugera à propos de eli<Àir^ à&a d'agir 
en pleine et entière liberté. 
n On se propose de faire une fédération au mois 
d'août. Son objet sera d'exciter un mouy^meni en 
fayeui^du roi, qui puisse rattacher davantage eu la 
constitution : il y a tout Beu -de croire que cette 
mesui^ aura tout le succè» qu'on s'«» promist. Cette 
conduite de l'assemblée envers le roi et b nation 
(leurs mtéréts, je crois, élént les métaes);, me 
paraît extrêmement prudente, surtout dans la con- 
joncture*, car elle doit soigrteuâemeiit évitât de con«* 
trarîer trop ouvertement l'opinion des (MK^^ioces qi4 
>ont encore très-animées. eontresa. majesté, quoique 
e ne doole pasqu6 sa présence ^ quai^ elle les vi- 
ûtera , ne le réconcilie enti€{re^p^pt,^Tec eUes. , 
m Ayant une fois acciepte la» constM^ution , le, roi 
courra alors visiter les différentes parties de ^on 
"oyaunabe, regagnée lai-*ixitoie l'affiection; de son 
2. 28 
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» peuple, et à son retour à Versailles ou à ParB^ 
i> reprendre la lilierté et la splendeur dont il n'aurait 
» jamais dû être prîyé. 

» Cette nouvelle et heureuse réVolatioâ ramènera 
» dans leurs fojers tous nos compatriotes fugltifi; elle 
)> sera suivie de Toabli mutuel dd passé , et de cette 
» sincère et cordiale réconciliation que la sensibOité 
» de la nation française (qui, comme quelques per- 
)> sonnes se l'imaginent, n'est point éteinte), àédk 
}> avec tant d'impatience. En un mot, le désordre, 
» la cruauté et le malheur feront place à FharBiome, 
yy à la paix et au bonheur. Avec quel rayissement 
>i j'entrevois cette perspective ! quels enoenûs alûrs 
»'pôurron9-nous encore craindre! 

» Peut-être de plus grands changemèns paraîtront* 
» ils nécessaires , mais nous les lais9erons à Êûre aa 
» temps et À la constitution êlie-méme. Nous ne serons 
» pas long -temps à nous apercevoir de s^ déhnts, 
n IJn peuple qui a brisé ses chaînes, et s'est donné à 
» lui-ijiémé une constitution , encore tout e£Era jé da 
>» despotisme^ auquel il vient d'édiapper, dépouille 
>» ordinairement de toute autorité l'objet de ses ap- 
i> préhensions , mais lÂentdt dégoûté de l'assaichîe , il 
)) rend au pouvoir exécutif tontls la pubsance dont il 
]) a besoin pour assurer la liberté et le bonheur de 
1) l'état*. L'exemple récent de F Amérique est une 
» preuve suffisitnte de -la vérité de cette observation. 
' 1» Je vais eléniiner maintenant les moyens que vous 
1) vous proposez d'envie jer pour rétablir en France 
î> l'ordre de choses^ <|ue^voiis préïerez. Ces moyens 
yi sont la force. 

» J'ai déjà observerais la première partie de cette 
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ii lettre, qae l'assemblée > depuis qu'elle ii'est plus 
V sous l'influence d'une faction^ est divisée en deux 
)) classes^ l'une composée d'hommes sages, eoUrageu<t 
)) et éclairés, l'autre de fanatiques et de inal-inten- 
» tionnésv qui ne respirent <I^^H[ii* k ruiné de l'état. 
)) Ces derniers, quoique sup^^xrs en nombre, se 
» taisent cependant dans les moment du danger, et 
)) se laissent guider pi^r les premiers. Vous savez que 
» les hommes les plus insolens dans la prospérité, sbnt 
» presqne>toujour8 les plus rampans dans l'adversité.* 
I) L'assemUée est donc, du moins dans les atfail*esitte 
) portantes, bien dirigée. La moindre apparence du 
) danger a rappelé autour d^etié tptis ces braves et 
I vertueux citoyens, qui n^auraient janiaiâ dà Vaban- 
I donner. Sous ce rapport, vos menacés nous ont été 
utiles; mais si TOUS persîlstez à Vouloir les mettre à 
exécution , elles produiront un efFet diamétralement 
opposé à vos désirs : car c'est, je pense, le bonheui- 
du roi que vous' voulez, et son bonheur dépend 
maintenant de celui de la nation. Il ne me sera pas 
difficile de vous convaincre dé la vérité de ce que 
j'avance ici^ 

j) Vous avez pu jngei* par le dernier étéiiement, 
de ce ijuî résulterait d'une attaque du dehors contre 
la France. Elle^allîeraît lé peuple de toutei le^ 
parties du royaume ^ mettrait eùtre les inains de 
l'assemblée un pouvoir enèore plus grand que celui 
qu'elle a, et atrgmenterait les ressetitimens'éontrô 
le roi. Les hommes courageux et Bien ihtentidnnési 
juî dirigent aujdùrd'hui l'assemblée , croiraient qu'il 
îst de leur honneur de défendre la constitution,' et 
^râîncb'isâent dé tenfôr les changemens qu'ils désireot 

28* 
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» de peur d'être accusés de faiblesse et de posillanîmitc 
» Vous les forceriez par-là de sortir du cercle dam 
» lequel ils veuleat se mouvoir et de se réunir à une 
» bande de factieux qu'ils détestent autoat que vous 
» pouvez vous-xaèx|||Atfdire , et qu'ils sont sur le point 
» d'écraser. ^f^ 

» Mab }e rais plus loin. Je suppose que , nonobstaot 
» cette union 9 tous entriez en France en conquérant, 
» TOUS èîes du moins certain que la yictoire sera ache- 
» tée par des torrens de sang, et que, dans rintenralle^ 
» leurs majestés seront exposées aux plus grands dan- 
» ger^y peut -être même succomberont-elles sous les 
» coups de quelques assassins à la solde de ces puis- 
» sances étrangères qui, depub si long-temps, entre- 
» tielment des agens au milieu de nous. 

• Je supposerai encore (ce que tous crojes peut- 
9 être, pour moi ^e suis d'une opinion différente } que 
» cette unanimité de sentimei^ qui se manifestent dani 
» toutes les parties de la France, n'estqne l'efifet d'une 
» fermentation passagère, et n'est fondée sur aucun 
principe durable. Dans ce cas, il est éyîdenunent de 
» votre intérêt de différer l'attaque que tous médîtes 
» contre b France, jnsquVu printemps prochain} à 
» cetlie époque, l'effervesconce de l'esprit public une 
fob calmée, il vous sera plus fsni^ile d'exécuter vw 
» projets. En ne vous décidant à rien avant ce temps, 
> vous serez à même de voir quelle tournure nos af- 
» faires prendront , et vous agirez certainement arec 
» plus de prudence» 

» Cette lettre de la part d'un homme qui cache son 
» nom, vous surprendra beaucoup^ et vous vous effi>r- 
» cerez de découvrir les ntotift qui m'ont engagé i vous 



PIÈCES JUSTIFICATIVES, 4^7 

i> l'écrire. Dans des temps pareils k ceux-ci, je bonçoîs^ 
R facilenïeiit que lia méfiance doit être votre sentiment 
dominant; aussi je ne doute pas que cette lettre ne 
1^ fasse naître dei soupçotis dans Totre esprit. Mais 
» pour te^ dissiper, j'en appelle k vous-même. Réflé- 
» chissez Bien, et voyez s'il est possibleque je sois animé 
» par d^autres motifs que le bonheur die mon pays , 
» mon attachement k mon souveraih, et à l'estime par- 
») ticuliëre que j'ai pour vous. Le ciel m'esf témoin 
n que je me suis soujours efforcé de contribuer de tout 
») mon pouvoir an bonheur de ma patrie, et que pér- 
it sonne ne souffre plus qne moi des- malheurs du roi* 
D Sdj^ assuré qu'aucune craiiitejyérsontreUe ne con- 
trîliUe à la démarche que je fais aujourd'hui. J5n 
» pareil sentiment n'a jama% approché de ipon Ame; 
» et xvcnx» entriez en France à la tète d'une armée, 
» mon estitte pour vous ne serait pour moi qu'une 
» raisoh der plus d^étre un di^ premiers et des plus 
» ardens à s'opposer k vos efforts. 

fi Puissent les considérations que je' viens de vous' 
présenter, se trouver conformes à vott*e propre fk- 
» çon de penser ! G'est-là le plus fertemt de ^es vœùt.. 

t JP. S, Ce queje vous at dit, est uniquement le 
» résultat de mes réflexions. Ma position me met k 
» même de connaître les sentimens des hommes esti- 
» mables qui gouvernent en ce moment l'assemblée. 
» Je puis hasarder de yous asiurer qu'ils sont entië- 
)) rement conformes aux miens. J'ai renfermé cette 
» lettre sous le couvert de personnes qui, je l'espère,. 
» auront soin de vous la faire parvenir. J'en ai envoyé 
r> un dupHcata par une autre route, afin d'être assuré 
» que voàs la recevrez intacte. Si vous désirez savoir 
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9 de temps en temps ce qoi se passe parmi nous, et 
» comiajtre retat.de l'opmioa publique, qui est an- 
n jourdliiù. la première des paissaucea, }e vous en 
» instruirai ^yec Yérité et impartiale; et si ce que 
» TOUS afif^reudr^^ de moi, a quelqu'influence snr 
» Toti^e conduite, )e croirai avoir rendu un grand ser- 
» rice, et à. ma patrie, et. à Vous-même^ c'est-Ja tout 
» ce que j'ainbitiomie, et si je suis assez heureux poor 
» l'obtenir, je le regarderai comme une récompense 
n inappréciable. 

p Vous pouyez me faire savoir si tous ayez reça 
n nia lettre 4 et si.you^ désirez entendre encore parkr 
S) de moi, par le moyen suivant. Ecrivez aux r^fac- 
» teurs du jom^nal de la Cour et de la Ville, eatière- 
» ment dévoués, à votre parti > pour les* prier d'ia- 
» sérer , dans le plus prochain iiuniéro> l'article sut- 
i^^vant ; « M- de B^^^. a reçu la lettre qui lui a été 
n adressée le.io juillet ;i.j9i ,et délire la contÎQuatîoii 
9 de cette correspoud«aice. »- Vous pouvez étie^ceitaia 
» qu'uD^ pareille demande de votre part, sera accordée 
» k l'instanU » - . 

r . 

J'ai suivi . eiiact^ent ces . instructions , mais je 
n'ai jamais xej^u 4u^e^ j^eoppde lettre da Mr de Bean^ 
}^rnais% , . 
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DÉCLARATION 

SIOHéjil SK COMMUN 

PAR L'EMPEREUR ET LE ROI DE PRUSSE, 

tE a3 AOUT 1791- . 

LjEUjts majestés l'empereur et le roi de Prusse , a jant 
entendu les désirs et les représentations de Monsieur^ 
frère du roi de France , et de S. A., lexomle d'Axtois, 
déclarent conjointement qu'elles regardent la situa- 
tion ou se trouve actuellement le roi de France^ comme 
un objet d'un întérêl; cqm^un à tous les sourerainsde 
l'Europç. Ils espèrent que cet intérêt ne peut man^ 
quer d^étre reconnu par les puissances dont les secours 
sont réclamés^ et qu'en conséquence elles ne refuse- 
ront pas d'employer, conjointement ayec leursdites 
majestés,, les moyenvles plus efficaces^ reUtiTement 
à leurs forces, pour mettre le roi de France en état 
d'affermir, dans la plus parfaite liberté , les bases d'un 
gouyernemonjb monarchique également convenable 
aux droits des souverains et au. bien-être de la nation 
française. AWs, et dans ce ças^ leursdites majestés 
l'empereur, et le yoi de Prusse sont résolus d'agir 
promptement, d'un uautuçl accord, avec les forces 
nécessaires pour c^tenir le but proposé en commun. 
En attendant^ ellçs donneront a leurs troupes les 
ordres conTenables pour qi^'ellcs soient à portée de 
semjBtjtre en activité. 

Donné à PilnitZy le a/ août 1791. 

Signés lixssQjid^ FRisEBic-GuiuutuMx. 
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PROCLAMATION 

DU ROI. 

t 

2S SEPTEMBRE 479I. 

Lom^ par la grâce de Dieu et par la loi eonsti- 
tutîonnelle de l'état, roi des Français; à tons les.ci- 
toyens^ salut. 

J'ai accepté la cbu^titùtion'; j'emploierai tous mes 
efforts à la luainteair et k la faire exécuter. 

Le terme de la révolution est arrivé : il est temps 
que le rétablissement de IWdré vienne donner a la 
'donâtlttitioa l'appui qui lui est maintenant le plus né- 
cessaire 'y il est temps de fixer l'opinion de l'Europe 
"sûr là destinée de la-Prance, et* 4e Inontrer que les 
Français sont dignes d'être lïbnes. 

Ittais ma rigilance et mes soins Jorrex^ eoeore être 
secondés par le côncoxirs de tous les amis delà patrie 
et dé la liberté. C'est par la soumission atix lob , c'est 
en abjurant T esprit dé parti et toutes le^ 'passons qui 
l'accompftgnent, ô*ést par une heureuse- réunion de 
seafimens, de vœul et d'efforts, que la constîtotion 
s'affermira, et que la' nation pourra jouir ide tous les 
avantages qii'ellfe lui garantit. 

Que toute idée d'intcllérance s'oit donc écartée pour 
jamais-, que le désir Irréîfléfchi de lludêpendance ne 
soit 'plus confondu avec l'ii'moùr de la libeité ; que ces 
qualifications injurieuses, avec lesquelles on cherche 
à agiter le peuple, soient irrévocablement bannies; 
que les opinions religieuses ne ftoîenit ]^lus une source 
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de persécutions et de haiaès^ que chacun > en obser- 
vant les loisy puisse à son gré pratiquer le culte auquel 
il est attaché ; et que^ de part et d'autre , on n'outrage 
plus ceux qui, en suivant des opinions différentes^ 
croient obéir à leur conscience. 

Mais il ne su£St pas d'éviter les excès dans lesquels 
l'esprit d'exagération pourrait vous entraîner, il faut 
encore remplir, les obligations que l'intérêt public 
vous impose. Une des premières, une des plus essen-- 
tielles, est Iç paiement des contributions établies par 
vos repvésentans. C'est pour le msântien des engage- 
mens que l'honneur national a rendus sacrés, pour la 
tranquillité intérieure de l'état, pour sa sûreté au- 
dehors, c'est pour la stabilité même de la constitu- 
tion , que je vous rappelle ce devoir indispensable. 

Citoyens armés pour le maintien de la loi, gardes 
nationales , nViubliez jamais que c'est pouj;* protéger 
la sûreté des personnes et des propriétés ^ la percep- 
tion des cùnCrihutions pniUqacs, là circulation des 
grains et des Hfbsintancu p que les armes que vous 
portez ont été remises «n v^ mains. C'est à vous de 
sentir ipi% la jitttîce et l'utiUté réciproques demandent 
qu'entre les h«bit«M d'un même ^i«i]iire, l'abondancie 
vienne au seoMum d«s besoins , et /que c'est a la force 
^biiqiie à âivoriser l'aokioa di» coBUaert^ comme le 
moyen qui rfvnédîe à l'intempiéria des saisons, qui 
répare l'inégattté-dès récoltes, qui lie ensemble toutes 
les parties du royliiime> et qui leur rend cocomunesles 
productionsi variées de leur sol et de leur industrie. 

Et vous, que le peuple a choisi pour veiller à ses . 
intérêtsyVotks 'au^st, à tjui.il a conféré le pouvoir rc^ 
doutaUe de'yron(W*fir:Sur 1^ bi|BpSj,.Vhoniieur çtjl^ 
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TÎe des citoyens; tous encore qu'il a instiCaés pour 
concilier leurs différenck, membres des dirers corps 
administratifs y juges des tribunaux, juges de paix, je 
Vous recommande de tous pénétrer de rimpoi^nce 
et de la dignité de vos fonctions; remplissez^es^^arec 
zèle /avec courage , avec impartialité ; traraîllez arec 
moi à ^ramener la paix et le rëgne des lois ; et en 
assurant ainsi le bonbeur de la nation , préparez le 
retour de ceux dont l'éloignement n'a eu pour motif 
que la crainte des désordres et des yiolences. 

Et TOUS tous, qui par divers moti& avez quitté votre- 
patrie/ votre roi vous appelle parmi vos concitoyens; 
il vous invite à céder au vœu public et à l'intérêt na- 
tional. Revenez avec confiance sous la ;garantie de la 
loi; et ce retour bonbrable, au moment où la consti- 
tution vient d'être définitivement arrêtée , rendra 
plus facile et plus prompt le rétablissenlent de l'ordre 
et de la tranquillité. 

Et vous y peuple ' français , nation célèbre depuis 
tant de siècles, montrez-vous magnanime et géné- 
reuse au moment où vôtre liberté est a^ermie ; repre- 
nez votre heureux caractère ; que votre modéraliei» 
et VQtre sagesse Êis^ent renaître chez vous la sécurité 
que les orages de la révolution en avaient bannie, et 
que votre roi jouisse désormais, sans inquiétude et 
sans trouble, de ces témoignages d'amour et de 'fidé^ 
lité qui peuvent seuls assurer son bonheur. 
; Fait à Paris, le 28 septemhre 1891. 

£t.plu8 bas , i^ïjE^AKr. 
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